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EXPOSÉ DU MOTIF POUA LEQUEL UN PRESENT FUT ENVOYE EN CHINE; 
MENTION DES PERSONNES QUI FURENT EXPEDIEES AVEC MOI ET DES- 
CRIPTION DU CADEAU. 

Le roi de la Chine avait envoyé au sultan de Tlnde cent 
esclaves des deux sexes, cinq cents pièces de velours, dont 
cent étaient de Tespècc de celles que Ton fabrique dans la 
ville de Zeîtoûn (Tseu-thoung, acluell. Thsiouen-tcheou-fou}, 
et cent de celles que Ton fabrique dans la ville de Kbansa 
( Hang- tcheou- fou); cinq mines de musc; cinq vêtements 
brodés de perles; dnq carquois de brocart et cinq épées. Il 
demandait au sultan qu'il lui permit de reconstruire un 
temple d'idoles qui se trouvait sur la lisière de la montagne 
de Karâtchil, dont il a été question ci-dessus, dans un en- 
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droit appelé SamhaL Les habitaots de la Chine s'y rendaient 
en pèlerinage. L'armée musulmane de Tlnde s'en empara , 
le pilla et le détruisit. 

Quand le susdit présent parvint au sultan de llnde, il 
fit au roi de la Chine une réponse ainsi conçue : « Selon la 
religion musulmane, il n'est pas permis d'accorder une pa- 
reille demande ; la construction d'une église , sur le territoire 
des musulmans, n'est licite que pour des gens qui payent 
la capitation. Si tu consens à l'acquitter, nous t'autorise- 
rons à construire ce temple. Salut à ceux qui suivent la 
bonne direction. » En échange de son présent, il lui en des- 
tina un autre, plus précieux, consistant en cent chevaux 
de race, sellés et bridés; cent esclaves mâles; cent jeunes 
filles hindoues, habiles dans le chant et la danse; cent vê- 
tements heiremis, c'est-à-dire en coton, qui n'avaient pas 
leurs pareils sous le rapport de la beauté, et dont chacun 
valait cent dinars; cent pièces d'étoffes de soie, appelées djozz 
(on nomme ainsi des élofles dont la matière première est 
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teinte de quatre ou cinq couleurs différentes); cent pièces 
de rétofle appelée saldhiyah; cent pièces de chirin-bâf , cent 
de diân-bâf; cinq cents de drap de laine, dont cent étaient 
noires , cent blandies , cent rouges , cent vertes et cent bleues ; 
cent morceaux de toile de lin de fabrique grecque, et cent 
robes de drap ; une grande tente ou séràtcheh et six pavillons ; 
quatre chandeliers dor et six d'argent émaillés de bleu; 
quatre bassins d'or, avec leurs aiguières de même métal; 
six bassins d'argent; dix robes d'honneur en brocart, prises 
dans la garde-robe du sultan; dix bonnets, choisis égale- 
ment parmi les siens, et dont un était brodé de perles; dix 
carquois de brocart, dont un était également brodé de 
perles; dix épées, dont une avait son fourreau incrusté de 
perles; des gants brodés de perles, et, enfin, quinze eu- 
nuques. 
Le sultan désigna pour partir avec moi et accompagner 
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ce présent, Temir Zhéhir eddin Azzendjàny, un des savants 
les plus distingués, et Teunuque Câfoûr acchorbdâr (ré- 
chanson), à qui fut confiée la garde du cadeau. Il fit partir 
avec nous Témir Mohammed Alhéraouy, à la tête de mille 
cavaliers, afin qu'il nous conduisit au lieu où nous devions 
nous embarquer sur la mer. Les ambassadeurs du roi de la 
Chine se mirent en route dans notre société; ils étaient au 
nombre de quinze, dont le principal s'appelait Toursy ; leurs 
serviteurs étaient au nombre d'environ cent individus. 

Nous partîmes donc en nombreuse compagnie et formant 
un camp considérable. Le sultan ordonna que nous fussions 
défrayés de tout, tant que nous voyagerions dans ses Etats. 
Nous nous mimes en marche le 17 du mois de séfer de 
Tannée 7^3 (22 juillet i342], jour que choisirent les am- 
bassadeurs pour leur départ. En effet, ces peuples choi- 
sissent pour entreprendre un voyage, parmi les jours du 
mois, un des suivants : le deuxième ou le septième, ou le 
douzième, ou le dix-septième, ou le vingt-deuxième, ou, 
enfin , le vingt-septième. 



D'lBN BATOUTAH. 5 

iy^ià^ (^ eO^^ (Ji:^ji iLiUyt ^ oyi^ J>< iU^ 

iJui^^ ^tJt ^ l4«wl Joud^ AiW AÂ!«>^ iil AJU UJU^j> 

^«X^l (:H ^^ L^«Xudfir\^3 ô!^^^ ^^-^^^ ^tjLJl i^JU^ 
<J^ àI^I i:^***- *flV ^4^' <:l^ *^^î; *^^^ ^^jJ^ 

t 

A la fin de noire première étape, nous nous arrêtâmes à 
la station de Tiibat, éloignée de Dihly de deux parasanges 
et un tiers. Nous en partîmes pour les stations d*Aou et 
de Hiloû; de cette dernière nous nous rendîmes à la ville 
de Beïànah , place grande, bien construite et pourvue de jo- 
lis marchés. Sa mosquée principale est au nombre des plus 
magnifiques, et elle a des murailles et un toit de pierres. 
Cémîr de Beïànah est Mozhafier ibn Addâyah (fils de la nour- 
rice) , dont la mère a été la nourrice du sultan. Ce person- 
nage a eu pour prédécesseur dans son emploi le roi Modjir, 
Cls d'Abou'rrédjâ, un des principaux rois, et dont il a été 
déjà question. Ce dernier se prétendait issu de la tribu de 
Koreîch ; il était fort oi^ueilleux et commettait beaucoup d'in< 
justices. Il tua et mutila un grand nombre d'habitants de la 
ville. J*ai vu un des habitants de Beïànah, honmie d'une 
belle figure , qui était assis daos le vestibule de sa maison , 
et à qui Ton avait coupé les deux mains et les deux pieds. 
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Le saltan vint un jour dans cette ville, et les citadins lui adres- 
sèrent leurs plaintes contre le susdit roi Modjir. U ordonna 
de le saisir et de lui mettre au cou un carcan. On faisait 
asseoir le prisonnier dans la salle du conseil, vis-à-vis du 
vizir, pendant que les habitants écrivaient leurs griefs contre 
lui. Le sultan lui commanda de leur donner satisfaction, ce 
qu'il fit à prix d^ai^nt; après quoi il fut mis à mort 

Parmi les notables citoyens de Beîànah , on remarquait le 
savant imàm Izz eddin Azzobeiry, de la postérité de Zobeîr 
ibn Alawi/vâm. C'est un des plus grands et des plus pieux ju- 
risconsultes. Je le rencontrai à Gàlyoûr, auprès du roi 'Izz 
eddin Albénétâny , surnommé A'zhsun Mélic ( le principal roi) , 

Cependant nous partîmes de Beîâcah et nous arrivâmes 
à la ville de Coâl (Coel ou Cowil), cité belle et pourvue de 
vergers. La plupart de ses arbres sont des manguiers. Nous 
campâmes à l'extérieur de la ville, dans une vaste plaine* 
Nous vîmes à Coûl le cheikh vertueux et dévot Chams ed- 
din, connu sous le nom du fils de Tâdj Al'ârifin. U était 
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«veogle et très-figé. Dans la suite, le sultan TemprisonDa, et 
il Inonrut dans son cachot. Nous avons raconté ci-dessus son 
histoire (t. III, p. Soy-SoS). 

RÉCIT D*UNE EXPÉDITION À LAQUELLE H0U8 ASSISTÂMES 

PRÈS DE GOÛL. 

A notre arrivée à la ville de Goûl, nous apprîmes qu*une 
troupe d'Hindous avait investi la ville de Djélâly et en avait 
formé le siège. Cette place était située à sept milles de di&- 
(ance de Coûl. Nous nous dirigeâmes vers elle et nous trou- 
vimes les idolâtres occupés à en combattre les habitants, 
qui se voyaient sur le point d'être exterminés. Les infidèles 
n'eurent connaissance de notre approche que quand nous 
les chargeâmes vigoureusement. Ils étaient au nombre d'en- 
viron mille cavaliers et trois mille fantassins. Nous les tuâmes 
jusqu'au dernier, et nous nous emparâmes de leurs che- 
vaux et de leurs armes. Parmi nos compagnons, vingt-trois 
cavaliers et cinquante-cinq fantassins souffrirent le martyre. 
Dans le nombre se trouvait Teunuque Câfoûr, Féchanson, 
dans les mains de qui le présent avait été remis. Nous écri- 
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vîmes au sultan pour lui annoncer cette mort, et nous séjour- 
nâmes à Goûl, afin d'attendre sa réponse. Pendant ce temps, 
là, les infidèles descendaient d'une montagne escarpée, 
située dans le voisinage, et faisaient des courses aux environs 
de Djélâly. Nos compagnons montaient à cheval tous les 
jours, en société de Fémir du district, afin de Taider à re- 
pousser les assaillants. 

COMME QUOI JB SUIS FAIT CAPTIF, JE SUIS DÉLIVRÉ ET JE ME VOIS 
ENSUITE TIRÉ D*UNE SITUATION PÉNIBLE PAR L'ASSISTANCE D*UN 
SAINT PERSONNAGE. 

Un de ces jours-là je montai à cheval , avec plusieurs de 
mes camarades. Nous entrâmes dans un verger, afin d*y faire 
la sieste, car on était alors dans ia saison des chaleurs. Mais 
ayant entendu des clameurs, nous enfourchâmes nos mon- 
tures et nous rencontrâmes des idolâtres qui venaient d'as- 
saillir un des villages dépendants de Djélâly. Nous les 
poursuivîmes; ils se dispersèrent, et nos compagnons se dé- 
bandèrent à leur poursuite. Je demeurai avec cinq cama- 
rades seulement Alors nous fûmes attaqués par un corps 
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de cavaliers et de fantassins qui sortirent d*une forêt voi- 
sine. Nons prîmes la fuite devant eux, à cause de leur grand 
nombre. Environ dix d'entre eux me donnèrent la chasse; 
mais ils renoncèrent bientôt à ma poursuite , à Tcxception de 
trois. Je ne voyais devant moi aucun chemin, et le terrain dans 
lequel je me trouvais était fort pierreux. Les pieds de devant 
de mon cheval furent pris entre des pierres; je descendis 
aussitôt, je dégageai les jambes de ma monture et me remis 
en selle. Cest la/coutume dans llnde que chaque individu 
ait deux épées, dont Tune est suspendue à la selle et se 
nomme arricdhy (lepée de Tétrier), et l'autre repose dans le 
carquois. Mon épée dite arricâhy, qui était enrichie d'or, , 
tomba de son fourreau. Je remis pied à terre, je la ramassai, 
la passai à mon cou, et remontai à cheval. Cependant les 
Hindous étaient toujours sur mes traces. J'arrivai ainsi à 
on grand fossé; je descendis de ma monture et entrai 
dans la tranchée. A partir de ce moment je ne vis plus les 
Hindous. 

Je pénétrai dans une vallée, au milieu d'un bosquet 
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touffu que traversait un chemin. Je suivis ce dernier, sans 
savoir où il aboutirait. Tout à coup , environ quarante ido- 
lâtres, tenant dans leurs mains des arcs, s*avancent vers moi 
et m'entourent. Je craignis quails ne fissent 'tous sur moi 
une décharge simultanée de leurs flèches, si j'essayais de 
m'enfuir. Or je n*avais pas de cotte de mailles. Je me jetai 
donc par terre et me rendis prisonnier; car les Hindous ne 
tuent pas quiconque agit ainsi. Ils me saisirent et me dé- 
pouillèrent de tout ce que je portais, à l'exception de ma 
tunique, de ma chemise et de mon caleçon; puis ils m'en- 
traînèrent dans cette forêt et me conduisirent à l'endroit de 
leur campement, près d'un bassin d'eau, situé au milieu 
des arbres. Ils m'apportèrent du pain de mâch , c'est-à-dire 
de pois; j'en mangeai et je bus de l'eau. 

Il y avait, en compagnie de ces gens-là, deux musulmans 
qui m'adressèrent la parole en langue persane et m'interro- 
^rent touchant ma condition. Je leur appris une portion de 
ce qui me concernait; mais je leur cachai que je venais de la 
part du sultan. Ils me dirent : « Il faut immanquablement que 
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œs gensHÛ ou bien d'autres te fassent périr. Mais voici leur 
dief. «Usine montraient un d*entre eux, à qui j'adressai la 
parole par Tintermédiaire des musulmans. Je m'efforçai de 
capter sa bienveillance, et il. me remit à la garde de trois 
de ses gens, savoir un vieillard, son fils et un méchant 
nègre. Ces trois individus me parlèrent, et je compris à leurs 
discours qu*il avaient reçu Tordre de me tuer. Le soir de ce 
même jour, ils me conduisirent dans une caverne. Dieu en- 
voya au n^re une fièvre, accompagnée de frisson. Il plaça 
ses pieds sur moi; quant au vieillard et à son fils, ils s'en- 
dormirent. Lorsque le matin fut arrivé, ils tinrent conseil 
entre eux, et me firent signe de descendre avec eux près du 
bassin. Je compris qu'ils voulaient m'assassiner. Je parlai 
au vieillard et m'efforçai de gagner sa bienveillance. Il eut 
pitié de moi; je coupai les deux manches de ma chemise et 
les lui remis, afin que ses camarades ne le punissent pas à 
mon sujet, si je m'enfuyais. 

Vers l'heure de midi , nous entendîmes parler près du bas- 
sin. Mes gardiens crurent que c'était la voix de leurs corn* 
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pagnons, et me firent signe de descendre avec eux. Nous 
descendîmes et trouvâmes que c'étaient d'autres individus. 
Ceux-ci conseillèrent à mes conducteurs de les accompa- 
gner; mais ils refusèrent; ils s'assirent tous trois devant moi 
et j'avais le visage dirigé vers eux. Ils placèrent à terre une 
corde de chanvre qu'ils avaient avec eux. Pendant ce temps 
je les considérais et je disais en moi-même : « C'est avec cette 
corde qu'ils me lieront au moment de me tuer. » Je restai 
ainsi une heure, au bout de laquelle arrivèrent trois de leurs 
camarades qui m'avaient capturé. Ils s'entretinrent avec eux 
et je compris qu'ils leur disaient : « Pourquoi ne l'avez-vous 
pas tué.^» Le vieillard montra le nègre, comme s'il voulait 
s'excuser sur la maladie de celui-ci. Un des trois personnages 
arrivés en dernier lieu était un jeune homme d*une belle 
figure. U me dit : «Yeux -tu que je te mette en liberté?» 
^ Certes, » répondisrje. « Va-t'en, » reprit-il. J'ôtai la tunique 
dont j'étais couvert et la lui donnai. Il me remit un pagne 
bleu, tout usé, qu'il portait, et m'indiqua le chemin. Je 
partis, et comme je craignais que ces gens-Jà ne changeassent 
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d'avis et qu'ils ne me rattrapassent, j'entrai dans une forêt 
de bambous et je m'y cachai, jusqu'à ce que le soleil eût 
dispara. Je sortis alors et suivis le chemin que m'avait mon- 
tré le jeune homme, et qui me conduisit près d'une source 
d'eau. Je m'y désaltérai et continuai de marcher jusqu'à la 
fin du premier tiers de la nuit. J'arrivai à une montagne, 
au pied de laquelle je m'endormis. Quand le matin fut ar- 
rivé, je me remis en route et parvins, vers dix heures, à une 
haute montagne de rochers, sur laquelle croissaient des aca- 
cias et des lotus. Je cueillis des fruits de ce dernier arbre et 
les mangeai; mais leurs épines imprimèrent sur mon bras 
des traces qui y restent encore. 

Après être descendu de cette montagne, je me trouvai 
dans un terrain planté de coton, et où se voyaient aussi des » 
arbustes de ricin. Il y avait encore un hâîn, nom par lequel les 
Indiens désignent un puits très-spacieux, maçonné en pierres, 
et pourvu de marches au moyen desquelles on descend jus- 
qu'à la surface de l'eau. Quelques-uns de ces puits ont au 
centre et sur les côtés des pavillons construits en pierres, des 
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bancs et des sièges. Les rois et les chefs du pays s'efibiTent de 
se surpasser les uns les autres, en construisant de pareilles 
citernes dans les chemins où il n'y a pas d*eau. Nous décri- 
rons ci-après quelques-unes de celles que nous avons vues. 

Quand je fus arrivé au bâîn en question , je m*y désalté- 
rai. J*y trouvai quelques branches de sénevé que quelqu'un 
avait laissées tomber en les lavant; j'en mangeai une partie 
et mis le reste de côté; puis je m'endormis sous un ricin. 
Pendant ce temps arrivèrent au bàïn environ quarante ca- 
valiers revêtus de cuirasses. Plusieurs entrèrent dans le 
champ et s'en allèrent; Dieu les empêcha de m'a percevoir. 
Après leur départ, il en survint environ cinquante tout ar- 
més, qui s'arrêtèrent près de la citerne. Un d'eux s'approcha 
d'un arbre situé vis-à-vis de celui sous lequel j'étais; mais il 
n'eut pas connaissance de ma présence. J'entrai alors dans 
le champ de coton , et y passai le reste du jour. Les Hin- 
dous demeurèrent près de la citerne, occupés à laver leurs 
habits et à jouer. Lorsque la nuit fut arrivée, leurs voix ces* 
sèrent de se faire entendre, et je sus par là qu'ils étaient 
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partis oa bien endormis. Je sortis alors de ma cachette 
et suivis la trace des chevaux, car il faisait clair de lune. 
Je marchai jusqu'à ce que je fusse arrivé à une autre citerne 
surmontée d*un dôme. Xy descendis, je bus de son eau et 
mangeai des pousses de sénevé, que j'avais sur moi; puis 
j'entrai dans le pavillon, et le trouvai rempli de foin ras- 
semblé par des oiseaux. Je m'endormis là-dessus; je sentais 
$ons ce foin des mouvements d'animaux, que je supposais 
être des serpents; mais je ne m'en inquiétais pas, tant j'étais 
fatigué. 

Lorsque je malin fut venu , je suivis un large chemin qui 
aboutissait à un bourg en ruines. J'en pris alors un autre 
qui était en tout semblable au premier. Je passai ainsi plu- 
sieurs jours , pendant un desquels j'arrivai à des arbres 
très-serrés entre lesquels se trouvait un bassin d'eau. L'es- 
pace compris entre eux ressemblait à une maison, et, sur 
les cotés du bassin , il y avait des plantes pareilles au pour- 
pier et d'antres. Je voulus m'asseoir en cet endroit, jus- 
qu'à ce que Dieu envoyât quelqu'un qui me fit parvenir à 
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un lieu habité; mais, ayant recouvré un peu de- force, je 
me remis en route sur un chemin où je trouvai des traces 
de bœufs. Je rencontrai un taureau chargé d*un bât et d une 
faucille. Or ce chemin aboutissait à des villages d'idolâtres. 
Jeu suivis donc un autre, qui me conduisit à une bourgade 
en ruines, où je vis deux nègres tout nus. Jeus peur d'eux 
et restai sous des arbres situés près de là. Lorsque la nuit 
fut venue, j'entrai dans la bourgade, et trouvai une maison 
dans une des chambres de laquelle il y avait une espèce de 
grande jarre, que les Hindous disposent pour y serrer les 
grains. A la partie inférieure de ce vaisseau de terre, il y 
a un trou par lequel un homme peut passer. J y entrai et 
en trouvai le fond couvert de paille; il y avait aussi une 
pierre sur laquelle je posai ma tête et m'endormis. Sur 
cette jarre était perché un oiseau qui battit des ailes la ma- 
jeure partie de la nuit. Je crois bien qu'il était effrayé; ainsi 
nous nous trouvions deux à avoir peur. 

Je restai dans cet état pendant sept jours, à partir de 
celui où je fus fait prisonnier, et qui était un samedi. Le 
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sq>dème jour, j'arrivai à no village d'idolâtres, bien peu- 
plé, et où se trouvaient un bassin d'eau et des champs de 
légumes. Je demandai à manger aux habitants; mais ils re- 
fusèrent de m'en donner. Je trouvai , autour d'un puits si- 
tué près du village, des feuilles de raifort, que je mangeai. 
J'entrai ensuite dans la bourgade, et y vis une troupe 
d'idolâtres qui était gardée par des sentinelles. Celles-ci 
m'appelèrent; mais je ne répondis pas et m'assis par terre. 
Un des Hindous s'avança avec une épée nue, qull leva, 
afin de m'en frapper. Je ne fis aucune attention à lui, tant 
ma fatigue était grande. Il me fouilla, et ne trouva rien 
sur moi; il prit la chemise dont j'avais donné les manches 
au vieillard chargé de ma garde. 

Le huitième jour étant arrivé, ma soif devint extrême, 
et je n'avais pas d'eau pour la satisfaire. Jç parvins à une 
bourgade déserte, où je ne trouvai pas de bassin. Gepen* 
liant, les Hindous de ces villages ont coutume de faire des 
où se rassemble l'eau de pluie, dont ils boivent du- 

nr. s 



18 VOYAGES 

£^Ji(X^j^Jj^ Jt ^ ii:juiÈi\à "di^ CAjusU iUiJt ^a^ ajU 

J^L4 S^ A^ (j.,^, ^j^\ c»InJ <^ 2y>A# J^^ l^^ 

c;Jv;i^^l i v-il ^^^ JaI jIûXJU Cjd^ iu c^>;t\3û»ib 
Je »y^t c;4a^ JUjikj ^ OH)j2; J^ o^^^^^l JUL 

J^ p:iU J JUi Vb^ ^à^"^ ^3'J^3 (^:^^ *^^ u^ï 



rant toute Taonée. Je suivis un chemin qui me conduisit à 
an puits non maçonné, auquel était adaptée une corde 
tressée avec des plantes ; mais il n'y avait aucun vase pour 
puiser de Teau. Je liai en conséquence à la corde un morceau 
d*étoffe qui me couvrait la tête, et je suçai Teau dont il 
s'imprégna dans le puits. Cela ne me désaltéra pas; j'atta- 
chai à la corde une de mes bottines, et m'en servis pour 
puiser de l'eau , sans être plus désaltéré. Je voulus tirer de 
l'eau une seconde fois par le même moyen ; mais le câble 
se rompit, et ma chaussure tomba dans le puits. Je liai alors 
mon autre bottine, et bus jusqu'à ce que je fusse désaltéré. 
Alors je coupai ma bottine en deux, et attachai sa portion 
supérieure à un de mes pieds, avec la corde du puits et 
avec des guenilles que je trouvai en cet endroit. Tandis 
que j'étais ainsi occupé, tout en réfléchissant à ma position, 
voici qu'apparaît devant moi un individu; l'ayant considéré, 
je vis que c'était un homme de couleur noire, tenant dans 
ses mains une aiguière et un bâton, et portant sur son 
épaule une besace. Il me dit: « Que le salut soit sur vousl » 
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Je fan répondis : « Snr vous soieot le salut, la miséricorde 
de Dieu et ses bénédictions! » 11 reprit en persan : «Qui 
es-tu ?> Je répliquai : « Je suis un homme égaré. — Et moi 
de même, ■ reprit- il. Là«dessus il attacha son aiguière à une 
corde qu'A avait sur lui, et puisa de Teau. Je voulus boire; 
mai» il me dit : • Prends patience. » Puis il ouvrit sa sa- 
coche, et en tira une poignée de pois chiches noirs, frits 
avec un peu de riz; j'en mangeai et je bus. Cet individu 
fit ses ablutions, et une prière de deux génuflexions; de 
mon c6té, j*en fis autant. Il me demanda mon nom, et je 
répondis : « Mohammed. » Je rinterrogeai touchant le sien , 
et il me répondit: Alkalb Alfdrih,m le cœur joyeux. > Je tirai 
de cela un présage favorable , et m'en réjouis. 

n me dit ensuite : • Au nom de Dieu , accompagne-moi.-— 
Oui, » répliquai-je, et je marchai quelque peu avec lui; puis 
j'éprouvai du relâchement dans mes membres et ne pus 
plus avancer. En conséquence, je m'assis. « Qu'as-tu donc? • 
me demanda mon compagnon. Je lui répondis : « Avant de 
te rencontrer, je pouvais marcher ; mais à présent que j'ai 

s. 
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fait ta rencoutre, je ne le puis plus. > U reprit : «Dieu soit 
loué! monte à cheval sur mon dos. — Certes, répliquai-je, 
tu es faible, et tu n*as pas assez de force pour cela. — - 
Dieu, rëpliqua-t-il , me fortifiera; il faut absolument que 
tu agisses ainsi. » En conséquence, je grimpai sur son dos, 
et il me dit : « Récite un grand nombre de fois ce verset du 
Koran : « Dieu nous suffit, et c'est un excellent protecteur. » 
Je le répétai nombre de fois, puis mes yeux se fermèrent 
malgré moi, et je ne me réveillai qu'en me sentant tomber 
par terre. Alors je sortis de mon sommeil, et n'aperçus au- 
cune trace de cet individu. Voilà que je me trouve dans un 
village bien peuplé; je m'y avance, et découvre qu'il ap- 
partient à des cultivateurs hindous, et que son gouverneur 
est musulman. On l'informa de ma pi^sence, et il vint me 
trouver. Je lui dis : • Quel est le nom de cette bourgade? 
— Tâdj'Boûrah, » me répondit-il. Or, entre elle et la ville 
de Coûl, où étaient mes compagnons, il y avait deux pa- 
rasanges de distance. Le gouverneur me con4ui8it à sa 
maison et me servit des aliments chauds, après quoi je 
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me lavai; il me dit alors : « J*ai chez moi un habit et un 
turban que m'a laissés en dépôt un Arabe d'Egypte, du 
nombre des gens du camp qui se trouve à Goûl. — Apporte- 
les-moi, lui répondis-je, je m*en revêtirai jusqu^à ce que 
j'arrive au campement. » Il me les apporta, et je reconnus 
que c'étaient deux de mes vêtements, que j'avais donnés à 
l'Arabe en question, lors de notre arrivée à Goal. Je fus 
fort étonné de oela; puis je songeai à l'individu qui m'avait 
porté sur son dos, et je me rappelai ce que m'avait annoncé 
le saint Abou 'Abd Allah Almorchidy, ainsi que nous l'avons 
rapporté dans la première partie de ces Voyages (t.I,p. 53), 
alors qu'il me dit : • Tu entreras dans l'Inde, et tu y ren- 
contreras mon frère Dilchâd, qui te délivrera d'une peine 
dans laquelle tu seras tombé. • D'un autre c6té, je me sou- 
vins de la réponse que me fit l'inconnu , quand je lui de- 
mandai son nom. U dit : « Alkalb Alfarib , » ce qui veut dire 
la même chose que le persan Dilchâd, « cœur joyeux. » Je 
sus que c'était le même personnage dont Almorchidy m'a- 
vait prédit la rencontre, et que c'était un saint Je ne jouis 
de sa société que le court espace de temps dont j'ai parlé. 
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Ce même jour, j'écrivis à mes compagnons, à Coul, poar 
lear faire part de mon salut; ils m'amenèrent un cheval, 
m'apportèrent des vêtements et se réjouirent de ma pré- 
sence. J'appris que la réponse du sultan leur était parve- 
nue; qu'il avait envoyé, en remplacement de CàfoAr, le 
martyr, un eunuque appelé Sunbul, le maître de la garde- 
robe, et qu'il nous avait prescrit de poursuivre notre voyage. 
J'appris aussi que mes camarades avaient écrit au prince ce 
qui m'était arrivé, et qu'ils auguraient mal de notre ambas^ 
sade, à cause de ce qui était survenu dès son début à moi 
et à Câfoùr; aussi voulaient-ils s'en retourner» Lorsque je 
vis l'insistance du sultan à nous ordonner ce voyage, je les 
pressai de l'accomplir, et ma résolution fut affermie. Us me 
répondirent : « Ne vois-tu pas ce qui est advenu au commen- 
cement de cette expédition? Le sultan t'excusera. Retour- 
nons donc près de lui, ou bien attendons jusqu'à ce que sa 
réponse nous arrive. » Je leur répliquai : • U n'est pas pos- 
sible d'attendre; la réponse nous joindra partout où nous 
serons. > 
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Nous purdmea donc de Goûl, et nous campâmes à Bordj 
Boûrah, où se trouve un bel ermitage, habité par un supérieur 
aussi beau que vertueux, que Ton appelait Mohammed le 
No, parce qu'il ne revêtait pas d'autre habillement qu'un 
pagne, descendant, à partir de son nombril, jusqu'à terre; 
le reste de son corps demeurait découvert. U avait été dis- 
ciple du pieux et saint Mohammed Al'oriàn « le nu, > lequel 
habitait le cimetière de Karàfah, au vieux Kaire. (Que Dieu 
nous fasse profiter de ses mérites 1 ) 

HISTOIRE DE CE DERNIER GBEiKB. 

Il était an nombre des saints ^il persistait à garder le ce- 
libat, et portait une tennoùrah, c'est-à-dire, un pagne qui le 
couvrait depuis le nombril jusqu'aux pieds. On raconte qu'a*- 
près avoir iait la prière de la nuit close« il prenait tout ce 
qui restait dans l'ermitage de mets, ou d'assaisonnements» 
ou d'eaa , le distribuait aux malheureux, et jetait la mèche 
de sa lampe; de sorte qu'il se trouvait le lendemain sans 
moyen d'existence assuré. Il avait coutume de servir à ses 
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disciples, le matin, du pain et des fèves. Les boulangers 
et les oiarcliands de fèves accouraient à son ermitage à 
Tenvi les uns des autres; il en acceptait de quoi nourrir 
les pauvres, et disait à celui de qui il avait pris ces provi- 
sions : • Assieds-toi. > Et cet honmie recevait la première 
aum6ne, grande ou petite, qui était donnée au cheîkh ce 
jour-là. 

Voici un autre trait de ce cheîkh : lorsque Kàzàn (Ghâ- 
zàn), roi des Tartares (ou Mongols de la Perse), arrii% en 
Syrie avec ses troupes, et qu'il se ftit emparé de Damas, à 
l'exception de sa citadelle, Almélic Annâssir se mit en 
marche, afin de le repousser, et une reticontre eut lieu 
entre les deux souverains, à deux journées de distance de 
Damas, dans un endroit appelé Kachhàb. Almélic Ann&ssir 
était alors très-jeune, et n'était pas habitué aux combatsw U 
avait près de lui le cheîkh Al'oriàn, qui mit pied à terre, et 
prit une chaîne avec laquelle il mit des entravés aux pieds 
du cheval du roi Nàssir, afin que celui-ci ne se retirât pas 
au moment du combat, à cause de son jeune âge, ce qui 
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aorait occasionné la défaite des mosulmans. Le roi Nâssir tint 
ferme, et les Tartares essuyèrent nne honteuse déroute, 
dans laquelle beaucoup d*entre eux furent tués, et beau- 
coup noyés par les eaux qu*on làcba sur eux; aussi, par la 
suite , ce peuple ne renouvela pas ses tentatives contre les 
provinces musulmanes. (Cf. d'Ohsson, t. IV, p. 33o , 334, et 
VBistoire des sultans Mamlouks, t. U, 3* partie, p. igg, où 
on lit schakhab f^^^jJLm.) Le cheikh Mohammed Aloriân, 
disciple de celui dont il a été question en dernier lieu , m*a 
rapporté que lui-même assista à ce combat, étant alors très- 
jeone. 

Cependant nous partîmes de Bordj Boùrah, et campâmes 
près de la rivière appelée Âbi-Stâh • Teau noire. • Puis nous 
nous rendîmes à la ville de Kinaoûdj (Canoge), place 
grande, joliment construite, bien fortifiée. Les denrées 
y sont à bas prix et le sucre y est très-abondant; de là on 
Teiporte à Dihiy. La ville est entourée d*un grand mur, 
et nous en avons déjà fait mention. Le cheîkh Mo*în eddin 
Albâkharzy Thabitait, et nous y traita. Le commandant de 
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Gaii<^ était Firoûz Âlbadakbchâny, de la postérité de 
Behrâm Djoûr (Tchoûbin)» compagnon de Chosroês. Elle 
compte parmi ses habitants plusieurs personnages vertueux 
et distingués, connus par leurs nobles qualités, et que Ton 
appelle les enfants de Cbéref Djibin « Tillustration du 
monde. > Leur aïeul était grand kâdbi de Daoulet Abâd; 
il était bienfaisant et grand distributeur d'aumônes, et il 
obtint Tautorité sur les provinces de llnde. 

ANECDOTE RELATIVE X CE PERSONNAGE. 

On raconte qu'il fut un jour destitué de la dignité de 
kâdbi. Or il avait des ennemis, et Fun de ceux-ci 1 accusa, 
près du kâdbi qui avait été nommé à sa place, d'avoir entre 
ses mains dix mille dinars à lui appartenants; mais il ne pos- 
sédait aucune preuve de son allégation, et il voulait obliger 
Cbéref Djibân à prêter serment. Le kâdbi manda celui-ci, 
qui dit au messager : • Que me réclame-t-on? — Dix mille 
pièces d'or, > répondit l'appariteur. Cbéref Djibân envoya 
cette somme au tribunal du kâdbi, et elle fut livrée au 
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demandeur. Le sultan 'Alà eddin apprit cela , et la fausseté 
de cette réclamation lui fut démontrée. En conséquence, il 
rétablit Chéref Djihàti dans les fonctions de Làdhi» et lui 
donna dix miUe pièces d'or. 

Noos demeurâmes trois jours à Canoge» et nous y reçAmes 
la réponse du sultan touchant ce qui tne concernait. Elle 
^ait ainsi conçue : « Si Ton ne retrouve pas N. (Ibn Batoo- 
tab), que Wedjih Almulc, kâdhi de Daoulet Âbâd, parte 
en sa place. • 

Après avoir quitté Canoge, nous campâmes successive^ 
ment dans les stations de Qanaoul, de Vézirboûr et de 
Bédjiiiçah; puis nous arrivâmes à la ville deMaoury, qui 
est petite, mais pourvue de beaux marchés* S*y rencontrai 
le cheîkh pieux et vénérable Kothb eddin , autrement ap* 
pelé Haîder Alferghâny. Il était atteint d une maladie. Ce- 
pendant il fit des vœux en ma faveur, me donna, comme 
provision de route, un pain d*orge, et m*apprit que son âge 
dépassait cent dnquante ans. Ses disciples me racontèrent 
qu'il jeûnait constamment et souvent longtemps de suite, 
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et accomplissait de nombreux actes de dévotion. Fréquem- 
ment il restait dans sa cellule durant quarante jours, pre- 
nant pour toute nourriture quarante dattes, une par jour. 
J*ai vu à Dihiy le cheikh nommé Redjeb Âlborko'y entrer 
dans sa cellule, avec quarante dattes, y passer quarante 
jours et en sortir ensuite , ayant encore treize de ces fruits. 
Après être partis de Maoury, nous arrivâmes à la ville 
de Marh. Cette ville est grande; la plppart des habitants 
sont des idolâtres, et ils sont soumis à un tribut. Elle 
est bien fortifiée, et Ton y trouve d*excellent froment, tel 
qu^il n*en existe pas ailleurs. On en exporte à DihIy; ses 
grains sont allongés, très-jaunes et d'un fort volume. Je 
n'ai point vu de pareil froment, excepté en Chine.' La 
ville de Marh appartient, dit-on, auxMalawah. On nomme 
ainsi une tribu d'Hindous, qui ont le corps robuste, la 
stature élevée, le visage beau. Leurs femmes sont douées 
d'une exquise beauté, et sont renommées pour l'agrément 
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de leur commerce et pour les plaisirs qu^elIes savent pro- 
carer. Il en est de même des femmes des Mahrates et de 
celles de Hle de Dbibat Âlmahal (les Maldives). 

Noos pardmes de Marh pour la ville d*Alâboûr, qui est 
petite, et dont la plupart des habitants sont des infidèles qui 
payent tribut aux musulmans. A la distance d*une journée 
de là demeurait un sultan idolâtre, appelé Katam, qui était 
le roi de Djenbil. 11 assiégea la ville de Gualior, après qikoi il 
fut tué. 

HISTOIRE DE KATAM. 

Ce souverain idolâtre avait précédemment assiégé la ville 
de Râbéry, place située sur la rivière Djomna, et dont dé- 
pendent beaucoup de villages et de terres en culture. Elle 
avait pour commandant Khatthâb, TÂfghân, qui était au 
nombre des braves. Katam demanda (ensuite) du secours à 
an autre sultan infidèle, que Ton nommait Radjoû, et dont 
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la ville capitale s^appeiait Sulthànboûr. Tous deux mirent le 
siège devant Râbéry, et Khatthàb demanda assistance an sul- 
tan de rinde, qui tarda à le secourir, car la place assiégée se 
trouvait à quarante journées de Dihly. En conséquence, le 
commandant craignit que les inGdèles ne le vainquissent, 
n rassembla environ trois cents hommes de la tribu des 
Afghans, autant d*esclaves armés, et environ quatre cents 
individus choisis dans Iç reste de la population. Tous pla- 
cèrent leurs turbans déroulés au cou de leurs chevaux ^ car 
telle est la coutume des Indiens, lorsqu'ils veulent mourir 
et qu'ils font à Dieu le sacriGce de leur vie. Khatthàb et ses 
contribales s'avancèrent « suivis du reste de la troupe. Dès 
l'aurore, ils ouvrirent les portes de la ville et se précipi- 
tèrent comme un seul homme sur les infidèles , qui étaient 
au nombre d'environ quinze mille. Par la permission de 
Dieu , ils les mirent en déroute et tuèrent leurs deux rois 
Katam et Radjoû , dont ils envoyèrent les tètes au sultan de 
l'Inde. Il n'échappa, parmi les idolâtres, qu'an petit nonoibre 
de fugitifs. 
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HISTOIRE DE viuiK D*ALÂEOÛll ET DE SON MARTYRE. 

Uémir d'AIàboûr était Bedr , TAbyssin , un des esclaves 
do sultan de. llnde. Cétait un de ces héros dont la bra- 
voure a passé en proverbe. U ne cessait de faire tout seul 
des courses contre les infidèles, de tuer et de prendre des 
captifs, de sorte que sa réputation se répandit au loin, 
qu'il devint célèbre et que les Hindous le craignirent. Il 
était de haute taille et fort gros, et mangeait une brebis 
tout entière en une seule fois. On m'a raconté qu^il avalait 
environ un rithl et demi de beurre fondu après son repas, 
sdon la coutume observée par les Abyssins dans leur pays 
natal. Il avait un fils qui approchait de lui en bravoure. 

n arriva un certain jour que Bedr fondit, avec un détih 
chement de ses esclaves, sur un village appartenant à des 
Hindous t et que son cheval tomba avec lui dans une fosse. 
Les villageois se rassemblèrent autour de lui, et l'un d'eux 
le frappa avec une gattârah. On nomme ainsi un fer sem- 
blable à un soc de charrue; (il a une extrémité creuse] dans 
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laquelle on introduit la main, et qui recouvre Favant-bras; 
la partie restante est longue de deux coudées, et les coups 
qu'elle porte sont mortels ; THindou tua donc Bedr d*un 
coup de cette arme. Les esclaves du mort combattirent très- 
courageusement, s'emparèrent du village, en tuèrent les 
habitants, firent prisonnières leurs femmes, etc. retirèrent le 
cheval sain et sauf de la fosse où il était tombé, et le rame- 
nèrent au fils de Bedr. Une rencontre singulière, c'est que 
ce jeune homme, étant monté sur le même cheval, prit la 
route de Dihly. Les idolâtres l'attaquèrent; il les combattit 
jusqu'à ce qu'il fût tué, et le coursier retourna près des 
compagnons de son maitre, qui le reconduisirent à la fa- 
mille du défunt. Un beau-frère de celui-ci le prit pour 
monture; mais les Hindous le tuèrent aussi sur ce même 
cheval. 

D'Âlàboâr nous nous rendîmes à la ville de Gâlyoûr, ap- 
pelée encore Gouyàlior (Gualyor), qui est grande et pourvue 
d'une citadelle inexpugnable , isolée sur la cime d'une haute 
montagne. On voit à la porte de cette citadelle la figure 
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(Tun éléphant et celle de son cornac, toutes deux en pierre. 
H en a déjà été fait mention , à Tarticle du sultan Kothh 
eddin (t III, p. 188, 194 et ig5j. L*éaiir de Gâlyoûr, 
Ahmed, fils de Sirkhân, personnage distingué, me traitait 
avec considération pendant mon «séjour près de lui, anté- 
rieurement au voyage dont il est ici question. J'entrai chez 
lui un jour, au moment où il voulait faire fendre en deux 
par le milieu du corps un idolâtre. Je lui dis : • Par Dieu 1 
ne fais pas cela, je n'ai jamais vu tuer personne en ma 
présence. • II ordonna de mettre en prison cet individu, 
qui échappa ainsi à la mort. 

Nous partîmes de la ville de Gâlyoûr pour cdlc de Pe- 
rouan , petite place située au milieu du pays des idolâtres , 
mais appartenant aux musulmans. Elle a pour commandant 
Mohammed, (ils de Beîram, Turc d'origine. I^^es lions sont 
très-nombreux dans son voisinage. Un de ses habitants m'a 
raconté qu'un de ces animaux y entrait pendant la nuit, 
quoique les portes fussent fermées, et y enlevait des 
hommes, de sorte quil tua beaucoup de citadins. On se 

IV. 3 
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demandait, avec étonnemeot, de qndle manière il pouvait 
entrer. Un habitantde la ville, Mohammed Âttaoufîry , dans 
le voisinage de qui pétais logé, me rapporta que ce lion 
s'introduisit nuitamment dans sa maison et emporta nn 
enfant de dessus son lit. Un autre individu m'a raconté 
qu'il se trouvait en nombreuse société dans une habitation 
où se célébrait une noce. Un des invités sirtit pour satis- 
£dre un besoin, et le lion Tenleva. Les camarades de ce 
malheureux allèrent à sa recherche, et le trouvèrent étendu 
dans le marché; le lion avait bu son sang, mais n'avait pas 
dévoré sa chair. On prétend que c'est ainsi qu'il agit envers 
les hommes. Ce qu'il y a d'étonnant, c'est que quelqu'un 
m'a rapporté que l'auteur de ces maux n'était pas un lion, 
mais un homme, du nombre de ces magiciens appelés 
djoguis, lequel revêtait la figure d'un lion. Lorqu'on me 
raconta cela, je n'en voulus rien croire, quoique nombre 
de personnes me l'aHirmassent. Or, transcrivons ici Qoe 
partie de ce qui concerne les susdits magiciens. 
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Ces gens-là accomplissent des choses merveilleuses. (Test ' 
ainsi qu'on d'eux restera des mois entiers sans manger ni 
boire. On creuse pour beaucoup d'eotre eux des trous sons 
la terre. Quand le djogui y est descendu , on bouche la fosse 
avec de la maçonnerie, en y laissant seulement une ouver- 
ture suffisante pour que Tair y pénètre. Cet individu y 
passe plusieurs mois ; j'ai même entendu dire que quelques 
djognis demeurent ainsi une année. J'ai vu dans la ville de 
Mandjaroûr (Mangalore) un musulman qui avait pris des 
leçons de ces gens-là. On avait dressé pour lui une espèce 
de plate-forme, sur laquelle il se tint pendant vingt-cinq 
jours sans boire ni manger. Je le laissai dans cet état , et 
j'ignore combien de temps il y demeura encore après mon 
départ. 

Le people prétend que les individus de cette classe 
composent des pilules, et qu'ils en avalent une pour un 
nombre de jours oa de mois déterminé, durant lequel & 

3. 
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n'ont besoin ni d'aliment ni de boisson. lis prédisent les 
choses cachées. Le sultan les vénère et les admet dans sa 
société. Parmi eux il y en a qui bornent leur nourriture 
aux seuls légumes; il y en a qui ne mangent pas de viande, 
et ce sont les plus nombreux. Ce qu'il y a de certain dans 
leur aflaire, c'est qu'ils se sont accoutumés à l'abstinence, 
et n'ont aucun besoin des biens du monde ni de ses 
pompes. Parmi eux il y en a dont le seul regard suiBt pour 
faire tomber mort un homme. Les gens du commun disent 
que, dans ce cas-là, si l'on vient à fendre la poitrine du mort, 
on n'y trouve pas de cœur. «Son cœur, prétendent-ils , a 
été mangé. > Cela a lieu surtout chez les femmes. La femme 
qui agit ainsi est appelée caftAr (hyène, en persan). 



ANECDOTE. 



Lorsque arriva dans l'Inde la grande famine causée par la 
sécheresse, pendant que l'empereur se trouvait dans le 
pays de Tiling, ce prince publia un ordre portant que l'on 
donn&t aux citoyens de Dihiy de quoi se nourrir, sur le 
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pied d^UD rithl et demi par personne et par jour. En consé- 
quence, le vizir les rassembla et partagea ceux d*entre eux 
qui étaient indigents entre les émirs et les kàdhis, afin que 
ceux-ci prissent soin de les nourrir. Pour ma part, j'en re- 
çus cinq cents.' Je construisis pour eux des hangars dans 
deux maisons et les y établis. Je leur distribuais tous les 
cinq joors les provisions nécessaires à leur subsistance dch 
rant cet espace de temps. Or, un certain jour, on m^amena 
une femme du nombre de ces gens-là , et Ton me dit : 
• Cest une caftâr, et elle a dévoré le cœur d un enfant qui 
se trouvait près d'elle. > On apporta le corps de cet enfant. 
Par conséquent, je prescrivis aux dénonciateurs de con- 
duire cette femme au vice-roi. Celui-ci ordonna de lui faire 
subir une épreuve. Voici en quoi elle consista : on rem- 
plit d'eau quatre jarres, qnon lia aux mains et aux pieds 
de la femme; on jeta celle-ci dans la rivière Djomna, et 
elle ne se noya pas. On sut ainsi que c était une caftâr, car 
si elle n'avait pas surnagé au-dessus de Teau, elle n'aurait 
pas été une de ces misérables. Alors, le vice-roi com- 
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manda dç la brûler toute vive. Les habitants de la ville, 
hommes et femmes, accoururent et ramassèrentses cendres, 
car ces gens-là prétendent que quiconque fait avec cela des 
fumigations est en sûreté contre les enchantements des caf- 
tàrs pour toute la durée de Tannée. 

ANBGDOTB. 

Le sultan m'envoya chercher un certain jour, pendant 
que je résidais près de lui, dans sa capitale. Je me rendis 
en sa présence et le trouvai dans un cabinet, ayant avec 
lui plusieurs de ses familiers et deux de ces djoguis. Ces 
gens s'enveloppent dans des manteaux et couvrent leur 
tète, parce qu'ils la dépouillent de ses cheveux avec des 
cendres , de la même manière que les autres honmies em* 
ploient pour s'épiler sous les aisselles. Lesultan m'ordonna de 
ni'asseoir, ce que je fis, et il dit à ces deux individus : « Cet 
étranger (liti. cet homme illustre) est d'un pays éloigné; mon- 
trez-lui donc ce qu'il n'a jamais vu. — Oui, » répondirent- 
ils, et l'un d'eux s'accroupit; puis il s'éleva de terre, de sorte 
qu'il resta en l'air au-dessus de nous, dans la posture d'un 
homme accroupi. Je fus étonné de cela, la crainte me saisit 
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et je tombai évanoui. Le sultan commanda de me faire ava- 
ler une potion qu'il tenait prête; je revins à moi et m'assis. 
Cet iodividu-là était encore dans la même posture. Son 
camarade tira d'un sac qu'il portait sur lui une sandale avec 
laquelle il frappa le sol, à la façon d'un homme en colère. 
La sandale monta jusqu'à ce qu'elle fût arrivée au-dessus du 
cou de l'individu accroupi en l'air. Elle commença alors à le 
frapper à la nuque, pendant quil descendaitpetit à petit, de 
sorte qu'il se trouva enfin assis près de nous. Le sultan me 
dit: « L'homme accroupi est le disciple du propriétaire de la 
sandale >. Puis il ajouta : « Si je ne craignais pour ta raison , 
je leur ordonnerais d'opérer des choses plus extraordinaires 
que ce que tu as vu. » Je m'en retournai, je fus pris d^une 
palpitation de ccenr et tombai malade; mais le sultan pres- 
crivit de m'administrer une potion, qui me débarrassa de 
ce mai. 

Or, revenons à notre propos. 

Nous dirons donc que nous partîmes de la ville de Per- 
ooan pour la station d'Amouâry, puis pour celle de Ca- 
djarrà, où se trouve on grand bassin, dont la longueur est 
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d'environ un mille et pt^ duquel il y a des temples où sont 
des idoles» que les musulmans ont mutilées. Au milieu de 
l'étang s'élèvent troi^ pavillons de pierre$ rouges hauts de 
trois étages; il a à chacun de ses quatre angles un autre 
pavillon. Ce lieu est habité par une troupe de djoguis, qui 
ont agglutiné leurs cheveux au moyen d'une substance 
gluante et les ont laissés croître, de sorte qu'ils sont devenus 
aussi longs que leurs corps. Le teint de ces gens-là est ex- 
trêmement jaune, par suite de leur abstinence. Beaucoup 
de musulmans les suivent, a6n d'apprendre leurs secrets. 
On raconte que quiconque est atteint d'une inGrmité, telle 
qpe la lèpre ou l'éléphantiasist se retire près d'eux pen- 
dant un long espace de temps, et est guéri par la permis- 
sion du Dieu très-baut. 

La première fois que je vis des gens de cette classe, ce 
fut dans le camp du sultan Tbermachirin , souverain du 
Turkistàn. Us étaient au nombre d'environ cinquante. On 
leur creusa une fosse sous la terre, et ils y séjournèrent 
sans en sortir, sinon pour satisfaire quelque besoin. Ils ont 
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one espèce de corne dont ils sonnent au commencement 
du jour, vers sa fin et après la nuit close. Tout ce qui les 
concerne est extraordinaire. L*homme qui prépara pour le 
sultan Ghiyàth eddin Addàméghâny, souverain de la côte 
de Coromandel, des pilules que ce prince avalait pour 
se fortifier dans Taccomplissement de Tacte vénérien , cet 
homme, dis-je, était un des leurs. Parmi les ingrédients de 
ces pilules se trouvait de la limaille de fer. Leur efiet plut 
an sultan; il en prit plus que la quantité nécessaire et 
mourut. Il eut pour successeur son neveu Nâssir eddin, 
qui traita avec considération ce djogui et Téleva en dignité. 
* Cependant nous partîmes pour la ville de Tchandiry , 
qui est grande et pourvue de marchés magnifiques. C'est là 
quliabite le chef des émirs de la contrée, Izz eddin Albé- 
oétàny , que Ppn appelle A'zham Mélic (le plus grand roi), 
et qui est un homme excellent et distingué. Il admet dans sa 
iamiliarité les savants, et parmi eux : i^ le jurisconsulte 
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Izz eddin Azzobeiry; 2^ le savant légiste Wédjlh eddin 
AJbiâny, originaire de la ville de Biànah, dont nous avons 
parié ci-dessus; 3^ le jurisconsulte et kàdbi nommé Kàdhi 
Khâssafa; et, enfin, 4** Timâm Chams eddin. Le lieutenant 
d*A'zham Mélic, pour ce qui concerne les aOaires du tré- 
sor, est appelé Kamar eddtn, et son lieutenant, pour les 
choses qui regardent Tarmée, Sé'àdah Attilinguy, un des 
prindpaux héros, devant qui les troupes passent en revue. 
A*zham Mélic ne se montre que le vendredi, et rarement 
les autres jours. 

De Tchandiry nous nous rendîmes à la ville de Zhihâr 
(Dhàr), qui est la capitale du Malwa, le plus grand district 
de ces régions. Les grains y abondent, surtout le froment. 
De cette ville, on exporte à Dihiy des feuilles de bétel. 11 
y a entre les deux places viogt-quatre jours de distance. Sur 
le chemin qui les sépare se trouvent des colonnes sur les- 
quelles est gravé le nombre de milles qu'il y a entre deux 
colonnes. Quand le voyageur désire savoir combien de che- 
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min il a parcouru dans sa journée, el combien il lui en reste 
pour arriver à la station ou à la ville vers laquelle il se di- 
rige, il lit Tinscription qui se trouve sur les colonnes et con- 
naît ce qu^il veut apprendre. La ville de Zhihâr est un fief 
appartenant au cheïkfa Ibrahim, originaire de Dhibat ai- 
mahal (les ties Maldives). 

HISTOIilETTB. 

Le chdkh Ibrahim, étant arrivé près de cette ville, fixa 
son habitation en cet endroit. Il rendit à la fertilité un ter- 
rain inculte, situé dans le voisinage, et y sema des paste* 
ques. Celles-ci se trouvèrent extrêmement douces, et on n'en 
voyait pas de pareilles en ce canton. Les cultivateurs avaient 
beau semer des pastèques dans les terres voisines, elles ne 
ressemblaient pas à celles-là. Ibrahim donnait à manger aux 
fakirs et aux indigents. LcMrsque le sultan se dirigea vers le 
pays de Ma1>ar, le cheîkh lui fit présent d*une pastèque, qu*il 
accepta et trouva excellente. Aussi lui donna-t-il en fief la 
ville de Dh&r, et lui prescrivit-il de construire un ermitage 
sur une colline qui dominait cette ville. Ibrahim éleva cet 
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édifice avec le plus grand soio ; il y servait des aliments à 
tout venant. Il persévéra dans cette conduite durant plu- 
sieurs années; après quoi il alla trouver le sultan et lui porta 
treize lacs (de drachmes), lui disant : « Voici ce qui me reste 
de Targent que j'ai employé à donner à manger au public; 
le fisc y a plus de droits que moi. > Le sultan accepta la 
somme; mais il n'approuva pas Faction du cheikh, d'avoir 
amassé des richesses et de n'en avoir pas dépensé la totalité 
à distribuer des aliments. 

C'est dans cette même ville de Dhàr que le fils de la sœur 
du vizir Khodjah Djihàn voulut assassiner son oncle, s'em- 
parer des trésors de celui-ci et se rendre ensuite près du 
chef rebelle, dans le pays de Ma'bar (conf. t. III, p. 329, 
33 1). Ce complot étant parvenu à la connaissance de son 
oncle, il se saisit de lui et de plusieurs émirs et les envoya 
au sultan. Le souverain mit à mort les émirs et renvoya 
leur chef à son oncle, le vizir, qui le fit périr. 



ANECDOTE. 



Quand le neveu du vizir eut été renvoyé à son oncle , celui- 
ci ordonna de lui faire éprouver le même supplice qu'avaient 
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sabi ses camarades. Le malheureux avait une coucubine 
qu'il chérissait; il la manda, lui fit manger du bétel, et en 
accepta de sa main; puis il Tembrassa en signe d*adieu et 
fut jeté aux éléphants. Il fut écorché et sa peau remplie de 
paille. Lorsque la nuit fut arrivée, la jeune femme sortit de 
la maison et se précipita dans un puits voisin , non loin du 
lieu où son amant avait péri. Le lendemain , elle fut trouvée 
morte; on la retira du puits et Ton ensevelit son corps dans 
le môme tombeau où furent déposées les chairs du neveu 
du vizir. Cet endroit fut appelé Kohodr (Goâr) 'Achikdn, ce 
qui signifie en persan « le tombeau des amants. » 

De la ville de Dhàr nous nous rendîmes à celle d'Oudjaîn , 
dté belle et bien peuplée, où résidait le roi Nâssir eddtn, 
fils d'Aîn Almulc, homme distingué, généreux et savant, 
qoi souffrit le martyre dans file de Sendâboùr, lorsqu'elle 
fat conquise. Tai visité son tombeau dans cet endroit-là, 
ainsi qu'il en sera fait mention. C'est aussi à Oudjaîn qu'ha- 
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biUit le jurisconsulte et médecin Djémftl eddtn, le Maghré- 
n Un, originaire de Grenade. 

D*Oudjtm nous allâmes àDaoulet Abâd, qui est une ville 
considérable, illustre, égale à la capitale Difaly par Féléva- 
tioD de son rang et la vaste étendue de ses quartiers. Elle est 
divisée en trois portions, dont Tune est Daoulet Abàd (pro- 
prement dite). Celle-ci est particulièrement destinée à llia- 
bitation du sultan et de ses troupes. La seconde portion est 
nommée Catacafa. Quant à la troisième, c'est la citadelle, 
qui n'a pas sa pareille sous le rapport de la force, et qui est 
appelée Doaeiguir. 

Cest à Daoulet Abàd que demeure le très-grand khàn, 
Kothloù khàn, précepteur du sultan. B en est le comman. 
dant et y tient la place du monarque , ainsi que dans ies 
pays de Sàghar, de Tiling et dépendances. Le territoire de 
ces provinces comprend un espace de trois mois de marche * 
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parfaitement peuplé. Le tout est soumis aux ordres de Koth- 
loû kbân, et ses lieutenants y exercent Tautorité. La forte- 
resse de Doueîgnir, dont nous avons fait mention, est un 
rocher situé au milieu d'une plaine. Il a été taillé, et Ton a 
bâti sur le sommet un château où Ton monte avec une 
échelle de cuir, que Ton enlève la nuit. 

Cest là qu*habitent, avec leurs enfants, les Mofred, qui 
sont les mêmes que les Zimâmy (soldats inscrits sur les listes 
de Tannée]. On y emprisonne dans des fosses les individus 
qui se sont rendus coupables de grands crimes. Il y a dans 
ces fosses des rats énormes, plus gros que les chats. Ces 
derniers animaux s'enfuient devant eux et ne peuvent leur 
résister, car ils seraient vaincus. Aussi ne les prend-on qu'en 
ayant recours à des ruses. J'ai vu ces rats à Doueîguir et j'en ai 
été émerveillé. 



HISTORIETTE. 



Le roi Khatlhâb, TAfghàii , m'a raconté qu'il fiit mie fois 
mis en prison dans une fosse située dans cette forteresse, et 
que Ton appelait la Fosie aux rais, « Ces animaux, dît-il, se 
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rassemblaient près de moi, la nuit, afin de me dévorer. Je 
me défendais contre eux, non sans éprouver de la fatigue. 
Je vis ensuite dans un songe quelqu'un qui me dit : « Lis cent 
mille fois le chapitre de la Piété sincère (cxii* chapitre du 
Koran), et Dieu te délivrera. » Je récitai ce chapitre, conti- 
nue Rhattbâb, et, lorsque je l'eus achevé, je fus tiré de pri- 
son. Le motif de ma sortie de captivité fui le suivant : le 
roi Mell était emprisonné dans une citerne voisine de la 
mienne. Or il tomba malade, les rats mangèrent ses doigts 
et ses yeux, et il mourut. Cette nouvelle étant parvenue au 
sultan, il dit : « Faites sortir Khatthâb, de peur qu'il ne lui 
arrive la même chose. . 

Ce fut dans la forteresse de Doueïguir que se réfugièrent 
Nàssir eddin, fils du même roi Mell, et le kàdhi Djélàl ed- 
din, lorsqu'ils furent mis en déroute par le sultan. 

Les habitants du territoire de Daoulet Abâd appar- 
tiennent à la tribu des Mahrattes, dont Dieu a daigné gra- 
tifier les femmes d'une beauté particulière, surtout en ce 
qui concerne le nez et les sourcils. Elles possèdent des 
talents que n'ont pas les autres femmes, dans l'art de pro- 
curer du plaisir aux hommes et dans la connaissance des 
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divers actes qui oot rapport à Tunion des sexes. Les ido- 
lâtres deDaoolet Abâd sont voués au négoce, et leur prin- 
cipal commerce consiste en perles. Leurs richesses sont 
considérables ; on donne à ces marchands le nom de Sâha 
(sanscrit Sdrthavih a, ^ali Sâtthavâha, prononcée Ceylan Sât- 
tvahé ou Sdttbahé)^ mot dont le singulier est sdh, et ils res- 
semblent aux Câremis de TEgypte. 

On trouve à Daoulet Abâd des raisins et des grenades ; 
,1a récolte de ces fruits a lieu deux fois chaque année. Cette 
place est au nombre des villes les plus importantes et les 
plus considérables, en ce qui regarde les taxes et Timpôt 
foncier, et cela, à cause de sa nombreuse population et de 
rétendue de son territoire. On m*a raconté qu*un certain 
Hindou prit à ferme, moyennant dix-sept coroiir^Jes contri- 
butions de la ville et celles de son district. Ce dernier 
s^étend, ainsi que nous Tavons dit, Tespace de trois mois 
de marche. Quant an coroûr, il équivaut à cent lacs, et un 
de ces derniers, à cent mille dinars. Mais lUindou ne satis- 
6t pas à ses engagements; un reliquat demeura à sa charge, 
ses trésors furent saisis et lui-méfee fut écorché. 

IV. 4 



I 
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DESCRIPTION DU MARGHé DB5 CHANTEURS. 

Il y a dans la ville de Daoulet Abâd un marché pour les 
chanteurs et les chanteuses. Ce marché, que Ton appelle 
TharbAbdd (le séjour de Tallégresse), est au nombre des 
plus beaux et des plus grands qui existent. Il a beaucoup 
de boutiques, dont chacune a une porte qui aboutit à la 
demeure de son propriétaire; indépendamment de cette 
porte, la maison en a une autre. La boutique est décorée de 
tapis, et au milieu délie s'élève une espèce de grand lit, 
sur lequel s'assied ou se couche la chanteuse. Celle-ci est 
ornée de toute espèce de bijoux, et ses suivantes agitent 
son lit (ou hamac). Au centre du marché, il y a un grand 
pavillon, garni de tapis et doré, où vient s'asseoir tous 
les jeudis, après la prière de quatre heures du soir, le chef 
des musiciens, ayant devant lui ses serviteurs et ses es- 
claves. Les chanteuses arrivent troupe par troupe, chantent 
et dansent en sa présence, jusqu'au moment du coucher du 
soleil; après quoi il s'en iftourne. 
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Dans ce marché, il y a des mosquées destiùées à la prière , 
et où des chapelains récitent Toraison dite térâouih, durant 
le mois de ramadhân. Un certain souverain des Hindous 
idolâtres , toutes les fois qu'il passait par ce marché, desceo* 
dait dans son pavillon et les musiciennes chantaient en sa pré- 
sence. Un certain sultan des musulmans agissait de même. 

De cet endroit nous nous rendîmes à la ville de Nadhar- 
bâr, qui est petite et habitée par les Mahrattes. Ceux-ci 
sont des ouvriers excellents dans les arts mécaniques; les 
médedos, les astrologues et les nobles Mahrattes s*appellent 
brahmanes, et aussi kchatrias. Ils se nourrissent de riz, de 
l^^nmes et d*huile de sésame, car ils ne veulent pas tour- 
menter les animaux, ni les égoi^er; et ils se lavent avant de 
manger, comme on se purifie (chez nous) d^une pollu- 
tion. Us ne se marient pas avec leurs parentes, à moins 
qu'il n'y ait entre chacun des conjoints sept d^és de pa- 
renté. Ds ne boivent pas de vin , car ce serait à leurs yeux 
le plus grand des vices; il en est de même, dans toute 
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rinde, chez les musulmans : chacun de ceux-ci qui boit du 
vin est puni de quatre-vingts coups de fouet, et mis en pri- 
son pendant trois mois dans une fosse, qu*on ne lui ouvre 
qu'au moment des repas. 

De Nadharbâr nous allâmes à Sâghar , grande ville , située 
sur un fleuve considérable, appelé du même nom. Près des 
rives de ce fleuve, on voit des roues hydrauliques et des 
vergers, où croissent des manguiers, des bananiers et des 
cannes à sucre. Les habitants de celte ville sont des gens 
de bien , des hommes pieux et honnêtes, et tous leurs actes 
sont dignes d'approbation. Ils ont des vergers où se trouvent 
des ermitages, destinés aux voyageurs. Quiconque fonde 
un ermitage lui lègue un verger et en donne la surveil- 
lance à ses enfants. Si ces derniers ne laissent pas de pos- 
térité, la surveillance passe aux juges. La population de 
Sâghar est très-considérable; les étrangers s'y rendent, afin 
de participer aux mérites de ses habitants > et parce qu'elle 
est exempte de taxes et d'impôts. 
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De Saghar nous nous transportâmes à Kinbâyah (Cam- 
baie)> qui est situé sur un golfe formé par la mer, et res- 
semblant à un fleuve. Les vaisseaux y entrent, et Ton y sent 
le flux et le reflux. J'y ai vu des navires à Tancre dans le 
limon, au moment du reflux, et qui , lorsqu*arrivait le flux, 
flottaient sur Teau. Kinbâyah est au nombre des plus belles 
villes, par Télégance de sa construction et la solidité de ses 
mosquées. Cela vient de ce que la plupart de ses habitants 
sont des marchands étrangers, qui y bâtissent continuelle- 
ment de belles maisons et de superbes temples; ils cherchent 
en cela à se surpasser les uns les autres. Parmi les grandes 
habitations que Ton y voit, se trouve celle du chérif Assâ- 
marry, avec qui m*arriva l'aventure des pâtisseries (voyez 
t. m, p. 4a 5), et que le roi des favoris accusa de men- 
songe à cMe occasion. Je n'ai jamais vu de pièces de bois 
plus fortes que celles que je vis dans sa demeure. La porte 
de celle-ci ressemble à la porte d'une ville, et elle a tout 
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près d*dle une grande mosqaée, qui porte ie nom d'Assâ- 
marry. Od remarque encore la demeure du roi des mar- 
chands, Alcâzéroûny, qui a aussi près d'elle sa mosquée, 
et la demeure du négociant Chams eddin Coulâh Doûz. Ces 
deux derniers mots signifient (en persan] «celui qui coud 
les bonnets. » 

ANECDOTE. 

Lorsqu*arriva ce que nous avons déjà raconté, savoir la 
rébellion du kâdbi Djélâl eddin AJafghàny, ce Cbams eddtn 
ici mentionné , le patron de navire Elias, qui était un des 
principaux habitants de Kinbâyah , et le roi des médecins, 
dont il a été parlé plus haut, voulurent se défendre dans 
cette ville contre le rebelle. Ils entreprirent de creuser au- 
tour d'elle un fossé, car elle n'avait pas de murailles. Mais 
Djélâl les vainquit et entra dans la place. Les trois indi- 
vidus en question se cachèrent dans une même maison, 
et craignirent d'être découverts. En conséquence, ils con- 
vinrent de se tuer, et chacun.d'eux en frappa un autre avec 
une gattàrab. (Nous avons déjà dit en quoi consiste cet 
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objet, ci-dessus p. 3i, 33.) Deux d'entre eux moarorent, 
mais le roi des médecins survécut. 

Parmi les principaux marchands de Rinbâyab , on trou- 
vait encore Nedjm eddin Aidjilâuy, qui était doué d'une belle 
figure et extrêmement riche. Il Qt construire en cette ville 
une grande maison et une mosquée. Dans la suite, le sul- 
tan le manda, le nomma gouverneur de Kinbâyah et lui 
conféra les honneurs (cf. t. Ill, p. 106). Cela fut la cause de 
la perte non-seulement de ses richesses, mais di sa vie. 

Le commandant de Kinbâyah , au moment de notre ar- 
rivée en cette ville, était Mokbil Attilinguy, qui jouissait 
d^une grande considération auprès du sultan. Il avait prés 
de lui Accheïkh Zâdeh dlspahân , qui lui tenait lieu de sup- 
pléant dans toutes ses affaires. Ce cheikh possédait des ri- 
chesses considérables, et avait une profonde connaissance 
des aSaires de TÉtat. U ne cessait d envoyer des sommes 
d*aigeiit dans son pays, et de méditer des ruses afin de s'en- 
fuir. Le sultan eut connaissance de cela, et on lui rapporta 
qu'il projetait de prendre la fuite. Il écrivit à Mokbil de lui 
envoyer cet individu , et Mokbil l'ayant fait partir en poste. 
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on Tameoa devant le monarque , qui lui donna des gardiens. 
Or, c*est la coutume, quand ce prince a donné des surveil- 
lants à quelqu'un, que cet individu n'échappe que très-rare- 
ment Le cheikh s'accorda avec son gardien, moyennant une 
somme d'argent qu'il devait lui payer^ et tous deux s'en- 
fuirent. Un homme digne de foi m'a raconté avoir vu ce 
personnage dans l'angle d'une mosquée de la ville de Kal- 
hât, ajoutant qu'il parvint ensuite dans son pays natal, ras- 
sembla se^ trésors et fut à l'abri de ce qu'il craignait. 



ANECDOTE. 



Le roi Mokbil nous traita un jour dans son palais. Par nn 
hasard singulier, le kàdhi de la ville, qui était borgne de 
l'œil droit, se trouva assis en face d'un chérif de Bagdad, 
qui lui ressemblait beaucoup par sa figure et son infirmité, 
sauf qu'il était borgne de l'oeil gauche. Le chérif se mit à 
considérer le juge en riant. Le kàdhi l'ayant réprimandé, il 
lui répondit: • Ne m'adresse pas de reproches, car je suis 
plus beau que toi. — Comment cela?» demanda le magis- 
trat. Le chérif répliqua : « C'est parce que tu es borgne de 
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Tceil droit , et que je ne le suis que du gauche. » Le gouver- 
neur et les assistants se mirent à rire et ie juge fut honteux. 
n ne put répliquer à son interlocuteur, car dans ilnde les 
chérifs sontextrémement considérés. 

Parmi les gens de bien de cette ville (Gambaie), se trouvait le 
pèlerin Nàssir, originaire du Diàrbecr et qui habitait un des 
pavillons de la mosquée principale. Nous le visitâmes et par- 
tageâmes son repas. Il lui arriva de venir trouver le kâdhi 
Pjélâl, lorsque celui-ci, à Tépoque de sa rébellion, entra 
dans la ville de Kinbâyah. On rapporta au sultan qu'il avait 
prié en faveur du rebelle. Il s'enfuit, de peur d'être mis à mort 
comme Alhaîdéry. Un autre homme de bien, habitant Kin- 
bâyah, est le marchand Khodjah Ishak, qui possède un 
ermitage où Ton sert à manger à tout venant. 11 dépense 
beaucoup en faveur des fakirs et des indigents, et malgré 
cela, sa richesse croit et augmente. 

De Kinbâyah nous nous rendîmes à la ville de Câouy 
(Goa)', située sur un golfe, où Ton éprouve le flux et le 
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reflux. Elle fait partie des Etats du raja infidèle Djàlansy, 
dont nous parlerons bientôt. De Càouy nous allâmes à Kan- 
dahar, qui est une ville coubiJérabie, appartenant aux ido- 
lâtres , et située sur un golfe formé par la mer. 



DU SULTAN DE KANDAHÂR. 



C'est un infidèle nommé Djàlansy, qui est soumis à 
Tautorité des musulmans, et offre chaque année un présent 
au roi de Tlnde. Lorsque nous arrivâmes à Kandahâr, il 
sortit à noire rencontre et nous témoigna la plus grande 
considération» au point de quitter son palais, et de nous y 
loger. Nous reçûmes la visite de ceux des principaux mu- 
sulmans qui habitaient à sa cour, tels que les enfants de 
Khodjah Bohrah, au nombre desquels se trouvait le patron 
de navire Ibrahim, qui avait six vaisseaux à lui appartenants. 
C'est à Kandahâr que nous nous embarquâmes sur mer. 
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DE NOTBB EMDABQUEMENT SUR MER. 

Noos montâmes dans un vaisseaa appartenant audit Ibra- 
him et que Ton nommait Aldjâgmer, Nous y embarquâmes 
soixante et dix des chevaux faisant partie du présent offert par 
le roi dellnde à Tempereur de la Chine , et nous plaçâmes les 
autres, avec les montures de nos compagnons, dans un navire 
qui était la propriété d'un frère d'Ibrahim, et que l'on ap- 
pelait Menoûrt Djâlansy nous donna un vaisseau où nous 
mimes les chevaux de Zhéhir eddin, de Sunbul et de leurs 
camarades. Il le pourvut en notre faveur d'eau, de vivres 
et de fourrages, et fit partir en notre compagnie son fils, 
sur un navire nommé Alocaîry, et qui ressemble à un gho- 
râb (ane galère) , sauf quHl est plus spacieux. Il est pounu 
de soixante rames et on le recouvre d'une toiture, au mo- 
ment du combat, afin que ni les dards ni les pierres n'at- 
teignent les rameurs. Je montai à bord du Djdguer, où se 
trouvaient cinquante archers et autant de guerriers abyssins* 
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Ceux-ci sont les damioatears de cette mer, et lorsqu'il s'en 
trouve un seul à bord d'un vaisseau, les pirates et les ido- 
lâtres hindous s'abstiennent toujours de l'attaquer* 

Au bout de deux jours nous arrivâmes à Tile deBeîrem, 
qui est inhabitée et éloignée de la terre ferme de quatre 
milles^ Nous y descendîmes et puisâmes de l'eau dans un 
réservoir qui s'y trouve. Le motif pour lequel elle est dé- 
serte, c'est que les musulmans l'envahirent sur les infidèles; 
depuis lors, elle n'a plus été habitée. Le roi des marchands, 
dont il a été question, avait voulu la repeupler; il y bâtit 
un retranchement, y plaça des mangonneaux et y établit 
quelques musulmans. 

Nous partîmes de Beîrem et arrivâmes le lendemain à la 
ville de Koukah, qui est grande et possède de vastes mar- 
chés. Nous jetâmes l'ancre à quatre milles de distance, à 
cause du reflux. Je descendis dans une barque avec quel- 
ques-uns de mes compagnons, lors du reflux, afin d'entrer 
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dans Ja place. La barque s*emboarba et nous restâmes à 
environ un mille de la ville. Lorsque notre bateau s^enfonça 
dans le limon , je m^appuyai sur deux de mes camarades. 
Les assistants me firent craindre le retour du flux avant 
que j arrivasse à Roukah. Or, je ne savais pas bien nager; 
mais je parvins sans encombre à la ville et fis le tour de ses 
marchés. Jy vis une mosc][uée dont ou attribuait la construc- 
tion à Rhidhr et à Elias. J y fis la prière du coucher du so- 
leil, et y trouvai une troupe de fakirs haîdériens, accom- 
pagnés de leur supérieur. Je retournai ensuite au vaisseau. 

DU SULTAN DE KOÔXAH. 

Cest un idolâtre, appelé Doncoùl, qui témoignait de la 
soumission au sultan de llnde, mais qui en réalité était un 
rebelle. 

Trois jours après avoir remis à la voile, nous arrivâmes à 
nie de Sendâboûr, au milieu de laquelle il y a trente-six 



n 
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villages. Elle est entourée par un golfe, et, au moment da 
reflux, Teau qu'on y trouve est douce et agréable, tandis 
qu'au moment du flux , elle est salée et amère. Il y a au mi- 
lieu de i'ile deux villes, Tune ancienne, de la constrnblion 
des infidèles, la seconde bâtie par les musulmans à Tépoque 
où ils conquirent cette ile pour la première fois. Il y a dans 
la seconde de ces villes une grande mosquée cathédrale, qui 
ressemble aux mosquées de Bagdad , et qu*a fondée le patron 
de navire Haçan, père dusuUan Djemâleddin Mohammed 
Albinaoûry, dont il sera question plus loin, s'il platt à 
Dieu, ainsi que de mon séjour près de lui, quand Tile fut 
conquise pour la seconde fois. Nous laissâmes derrière nous 
cette ile, en passant tout près délie, et nous jetâmes l'ancre 
près d'une petite tie voisine du continent, où se trouvent 
un temple, un vei^r et un bassin d'eau. Nous y rencon- 
trâmes un djogui. 

AVENTURE DE CE DJOGVI. 

Lorsque nous eûmes mis pied à terre dans cette petite ile , 
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nous y trouvâmes un djogni appuyé contre ie mur d*un 
hodkhdnah, c'est-à-dire d*utt temple d'idoles. Il se tenait 
entre deux de ces idoles et présentait des traces de moiiifi- 
cations. Nous lui adressâmes la parole, mais il ne nous ré- 
pondit pas. Nous regardâmes s'il avait près de lui quelque 
aliment, et nous n'en vîmes aucun. Pendant que nous nous 
livrions à cet examen , il poussa une grande clameur et aussi- 
tôt une noix de coco tomba devant lui; il nous la présenta. 
Nous fames surpris de cela, et nous lui offrîmes des pièces 
d'or et d'argent , qu'il n'accepta pas. Nous lui apportâmes des 
provisions, qu'il refusa également. Un manteau de poils de 
chameau était étendu par terre devant lui. Je retournai ce 
vêtement dans mes mains, et il me le remit. J'avais dans 
ma main un cbapelet de coquillages, qu'il mania et que je 
lui donnai. Il le frotta entre ses doigts, le flaira, le baisa, 
en montrant le ciel, puis le côté où se trouve la kiblab. Mes 
compagnons ne comprirent pas ses signes; mais je compris 
du'il indiquait qu'il était musulman, et cachait sa religion 
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aux habitants de cette ile. U se nourrissait de noix de coco- 
tier. Lorsque nous prîmes congé de lui, je baisai sa main et 
mes camarades désapprouvèrent mon action. U s'aperçut de 
leur improbation, prit ma maiu, la baisa en souriant et 
nous fit signe de nous en retourner. Nous partîmes donc, et 
je fus le dernier de la bande à sortir. Le djogui m'ayant 
tiré par mon vêtement, je tournai la tête vers lui, et il me 
donna dix pièces d'or. Quand nous fûmes hors de sa pré- 
sence, mes compagnons me dirent: « Pourquoi t'a-t-il tiré? ■ 
Je leur répondis : « 11 m'a donné ces pièces d\»r. n Et j'en 
remis trois à Zhéhir eddin, et autant iiSunbui, leur disant: 
« Cet homme est un musulman. N'avez -vous pas vu com- 
ment il a montré le ciel, pour indiquer qu'il connaît le 
Dieu très-haut, et conmient il a montré le côté de la Mecque , 
indiquant ainsi qu'il a connaissance de la mission du Pro- 
phète.^ Ce qui confirme cela, c'est qu'il a pris le chapelet. » 
Lorsque je leur eus dît ces paroles, ils retournèrent vers cet 
individu , mais ils ne le trouvèrent plus. 

Nous parUmes aussitôt, et le lendemain nous arrivâmes 
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à la Tille de Hinaour (ODore), qai est sitaée près d*un grand 
golfe où pénètrent les gros vaisseaux. La cité est éloignée 
de la mer d un demi-mille. Durant le pouchcâl, c'est-à-dire 
la saison pluvieuse , Tagitation et Timpéluosité de cette mer 
deviennent fort considérables. Aussi , pendant quatre mois 
consécutifs» personne ne peut s'y embarquer, si ce n'est 
pour la pèche. 

Le jouir de notre arrivée à Hinaour, un djogui hindou 
vint me trouver secrètement et me remit six pièces d'or , en 
disant : « Le. brahmane (il désignait par ce nom le djogui à 
qui j'avais donné mon chapelet et qui m'avait donné des 
dtnlrs] t'envoie cet argent. » Je reçus de lui les dinars et lui 
en ofins un , qu'il n'accepta pas. Lorsqu'il fut parti, j'informai 
de cela mes deux compagnons , et leur dis : « Si vous voulez , 
vous recevrez votre part de cette somme. » Ils refusèrent, mais 
ils témoignèrent de l'étonnement de cette aventure et me di- 
rent : « Nous avons ajouté aux six pièces d'or que tu nous as 
données une pareille somme, et nous avons déposé le tout 

IV. 5 
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entre les deux idoles, dans Tendroit où nous avons vu cet in- 
dividu. » Je fus fort surpris de ce qui concernait cet homme^ 
et je conservai les dinars dont il m'avait fait cadeau. 

Les habitants de Hinaour font profession de la doctrine 
de Châfe'ï; ils sont pieux, dévots, courageux et, font la 
guerre sur mer aux infidèles. Us sont devenus célèbres sous 
ce rapport; mais la fortune les a ensuite abaissés, après 
qu'ils eurent conquis Sendàboûr. Nous raconterons cet évé- 
nement. 

Parmi les saints personnages que je rencontrai à Hinaour, 
se trouvait le cheikh Mohammed Annâkaoury, qui me traita 
dans son ermitage. Il faisait cuire les aliments de sa propre 
main, regardant comme impures celles des esclaves mâles 
ou femelles. JyAâs aussi le jurisconsulte Isma'îl, qui ensei- 
gnait à lire le Korân. C'était un homme adonné à Fabsti- 
nence, doué d'un extérieur avantageux et d'une âme géné- 
reuse. J'y vis encore le kâdhi de la ville, Noûr eddin 'Aly, 
etie prédicateur, dont j'ai oublié le nom. 

Les femmes de Hinaour et de toutes les autres r^ons 
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da littoral ne revêtent pas d'habits cousus, mais seulement 
des habits sans coutur^. Chacune d'elles se ce*nt le milieu 
du corps avec une des extrémités de TétoRe , et place le reste 
sur sa tête et sa poitrine. Elles sont belles et chastes; cha- 
cune d'elles passe dans son nez un anneau d'or. Une de 
leurs qualités consiste en ce que toutes savent par .coeur le 
noble Coran. J'ai vu dans Hinaour treize écoles destinées à 
l'enseignement des filles, et vingt-trois pour les garçons, 
chose dont je n'ai été témoin nulle part ailleurs. 

Les habitants de Hinaour tirent leur subsistance du com- 
merce maritime, et ils n'ont pas de champs en culture. Les 
habitants du Malabar donnent chaque année au sultan Djé- 
mâl eddln une somme déterminée, car ils le craignent à 
cause de sa puissance sur mer. L'armée de ce prince 
monte à environ six mille hommes, tant cavaliers que fan- 
tassins. 

DU SULTAN DE HINAOUR. 

C'est DjémU eddln Mohaihmed , fils de Haçan , qui est 

5. 
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au nombre des meilleurs et des plus puissants souverains. 
II est soumis à la suprématie d'un monarque idolâtre , nommé 
Hariab, et dont nous parlerons ci-après. Le sultan Djémâl 
eddto est adonné à la prière faite en commun avec les 
autres fidèles. U a coutume de se rendre à la mosquée avant 
Taurore et d*y lire dans le Coran, jusqu'à ce que paraisse 
le crépuscule. Alors il prie pour la première fois; puis il va 
faire une promenade à cheval hors de la ville. Il revient 
vers neuf heures, rend d'abord visite à la mosquée, s'y 
prosterne et rentre ensuite dans son palais. Il jeûne durant 
les jours blancs (le 12', le 1 3% ou le 1 3*, le li* et le i5*à 
partir de la nouvelle lune). Durant mon séjour près de lui, 
il m'invitait à rompre le jeûne en sa compagnie. J'assistais 
à celte cérémonie, ainsi que les jurisconsultes 'Aly et Is- 
mà'îl. On plaçait par terre quatre petits sièges, sur l'un des- 
quels il s'asseyait. Chacun de nous autres s'asseyait 3ur un 
autre siège. 
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DE L*ORDRE OBSERVE DANS LBS REPAS DE CE SULTAN. 

Void CD quoi consiste cet ordre : on apporte une table 
de cuivre, que les gens du pays appellent (en persan) Kha- 
vendjefa [Khântcheh) , et sur laquelle on pose un plateau du 
même métal , que Ton nomme ihâlem. Une belle esclave , 
enveloppée d'une étoffe de soie, arrive et fait placer devant 
le prince les marmites contenant les mets. Elle tient une 
grande cuiller de cuivre, avec laquelle elle puise une cuil- 
lerée de riz, qu'elle verse dans le plateau; elle répand par- 
dessus du beurre fondu, y met du poivre en grappes confit, 
du gingembre vert, des limons coofits et des mangues. Le 
convive mange une bouchée, et la fait suivre de quelque 
portion de ces conserves. Lorsque la cuillerée que Tesdave 
a placée dans le plateau est consommée, elle puise une 
autre cuillerée de riz, et sert sur une écuelle une poule 
cuite, avec laquelle on mange encore du riz. Cette seconde 
portion achevée, elle puise encore dans la marmite, et sert 
une autre espèce de volaille, que Ton mange toujours avec 
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le riz. Quand od a uni d'avaler les différentes espèces de 
volailles, on apporte diverses sortes de poissons, avec les- 
quelles on prend encore du riz. Après les poissons , on sert 
des légumescuits dans lebeurre etle laitage, et qui sontman- 
gés aussi avec du riz. Lorsque tous ces aliments sont consom- 
més, on appointe du coûchân, c'est-à-dire du lait aigri, qui 
sert à terminer le repas. Aussi, dès qu'il a été servi, on 
sait qu il ne reste plus rien à manger. Par-dessus tout cela, 
on boit de Teau chaude , car Teau froide serait nuisible dans 
la saison des pluies. 

Je passai, dans une autre occasion, onze mois près de ce 
sultan, sans manger de pain, car la nourriture de ces gens- 
là consiste en riz. Je séjournai aussi trois années dans les 
ties Maldives, à Ceyian, sur les côtes de Goromandel et de 
Malabar, ne mangeant que du riz, de sorte que je ne l'in- 
gurgitais qu'au moyen de l'eau. 

Le vêtement du sultan de Hinaour consiste en couver- 
tures de soie et de lin Irès-fines; il lie autour de son corps 
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UD pagne, et s'enveloppe de deux couvertures, Tune par^lessus 
Tautre; il tresse ses cheveux et roule autour d'eux un petit 
turban. Quand il monte à cheval, il revêt une tunique et se 
drape par-dessus dans deux couvertures. On bat et on sonne 
devant lui de la timbale et de la trompette. 

Noos passâmes près de lui cette fois -là trois jours; il 
nous donna des provisions de route , et nous primes congé 
de loi. Au bout de trois autres jours, nous arrivâmes dans 
le pays de Moulaîbâr (Malabar), qui produit le poivre. Il 
s*étend en longueur Tespace de deux mois de marche sur la 
côte de lamer, depuis Sendâboûr jusqu'à Caoulem. Pendant 
toute cette distance, le chemin passe sous Tombrage produit 
par les arbres; à chaque demi-mille il y a une maison de 
bois, où se trouvebt des estrades sur lesquelles s'asseyent lous 
les voyageurs, musulmans ou infidèles. Près de chacune de 
ces maisons il y a un puits où Ton boit, et à la garde du- 
quel est préposé un idolâtre. Il fait boire dans des vases 
quiconque est infidèle; quant à ceux qui sont musulmans. 
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il leur verse à boire dans leurs mains, et cela sans s'arrêter, 
jasqu*à ce qu'ils lui en donnent le signal, ou qu'ils Tem- 
péchent de continuer. La coutume des idolâtres dans le 
pays de Malabar, c'est qu'aucun musulman n'entre dans 
leurs maisons, ni ne mange dans leur vaisselle. Dans le cas 
contraire , ils brisent le vase ou le donnent aux mahométans. 
Quand un de ceux-ci entre dans une localité de ce pays 
où il ne se trouve aucune maison appartenant à des musul- 
mans, les inGdèles lui font cuire des aliments, les lui 
servent sur des feuilles de bananier, et versent par-dessus 
des condiments. Les chiens et les oiseaux mangent ce qui 
reste. Dans toutes les stations du chemin qui traverse le 
Malabar, il y a des maisons de musulmans chez lesquels lo- 
gent leurs coreligionnaires, et qui vendent à ceux-ci toutes 
les choses dont ils ont besoin. Ces gens-là leur font cuire 
leurs aliments. Sans ce secours, aucun musulman ne voya- 
gerait dans cette contrée. 

Sur ce chemin, dont nous avons dit qu'il s'étendait l'es- 
pace de deux mois de marché, il n'y a pas un emplace- 
ment d'un palm^ ou davantage qui ne soit cultivé. Chaque 



D'IBN BATOUTAH. 73 

Jl ^^yJLil liiU C:5v3MJ «S J« di^^'^ 'r-ûô. i^l- t*^ 
g^;>3 L^aU *X*jiâi iy^Ai. g^:> aJUA ^^ ^jLxm^ t^U. 

a! 1û^ :>^ ^.^ j^i^ jk ohh!^ *^^*^' uA^ ^y -^' 



homme a son jardin séparé, et sa maison au milieu de ce 
jardin. Le tout est entouré d'une enceinte de planches, 
et le chemin passe à travers les jardins. Lorsqu'il arrive à 
Tendos d'un verger, on voit en ce lieu des degrés de bois 
par lesquels on monte, et d'autres, à l'aide desquels on 
descend dans le verger voisin. Gela continue ainsi l'espace 
de deux mois de marche. Personne ne voyage dans ce pays 
avec une monture, et il n'y a de chevaux que chez le sultan. 
Le principal véhicule des habitants est un palanquin porté 
sur les épaules d'esclaves ou de mercenaires; ceux qui ne 
montent pas dans un palanquin, quels qu'ils soient, mar- 
chent à pied. Les gens qui ont des bagages ou du- mobi- 
lier, soit ballots de marchandises ou aulre chose, louent 
des hommes qui portent cela sur leur dos. Tu verras en ce 
pays-là un marchand accompagné de cent individus, plus 
ou moins, portant ses denrées. Dans la main de chacun, il 
y a un bâton grossier, terminé à son extrémité inférieure par 
une pointe en fer, et à l'extrémité supérieure par un crochet 
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do même métal. Lorsque le porteur est fatigué et qu'il ne 
trouve pas d'estrade pour se reposer, il fiche en terre son 
bâton et y suspend son fardeau. Quand il s'est reposé, il 
prend sa charge sans auxiliaire et se remet en marche. 

Je n'ai pas vu de chemin plus sûr que celui-là; car les 
Hindous tuent l'homme qui a dérobé une noix. Aussi, 
quand quelque fruit tombe par terre, personne ne le ra- 
masse, jusqu'à ce que le propriétaire le prenne. On m'a 
raconté que plusieurs Hindous passèrent par ce chemin , 
et qu'un d'eux ramassa une noix. Le gouverneur ayant ap< 
pris cela, ordonna d'enfoncer en terre un pieu , d'en tailler 
f extrémité supérieure, de fixer celle-ci dans une tablette 
de bois, de sorte qu'une portion dépassât au-dessus de la 
planche. Le coupable fut étendu sur cette dernière et fiché 
sur le pieu, qui lui entra dans*le ventre et lui sortit par le 
dos; il fut laissé dans cette posture, pour servir d'exemple 
aux spectateurs. Sur ce chemin, il y a beaucoup de pieux 
semblables à celui-là, afin que les passants les voient et en 
tirent un avertissement. 
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Or, nous rencontrions pendant la nait, sur la route, des 
in&dèles, qui, dès qu'ils nous royaient, se détournaient du 
chemiD , jusqu'à ce que ndus eassions passé. Les musul- 
mans soDt les gens les plus considérés dans ce pays-là, si 
ce n'est que les indigènes, ainsi que nous Tavods dit, ne 
mangent pas avec eux et ne les font pas entrer dans leuis 
maisons* 

n y a dans le Malabar douze sultans idolâtres, parmi les- 
quels il s*en trouve de poissants, dont Tannée s'élève à cin- 
quante mille hommes , et de faibles, dont Farmée ne monte 
qu'à trois mille honimes. Mais il n'y a parmi eux aucune 
discorde, et le puissant ne convoite pas la conquête de ce 
que possède le faible. Entre les Etats de chacun d'eux, il y 
a une porte de bois sur laquelle est gravé le nom de celui 
dont le domaine commence en cet endroit. On l'appelle la 
la porte de sûreté de N. Lorsqu'un musulman ou un ido- 
lâtre s'est enfui des États d'un de ces princes , à cause de 
quelque délit, et qu'il est arrivé à la porte de sûreté d'un 
autre prince, il se trouve en sécurité, et celui qu'il fuit ne 
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peut le prendre, quand bien même il serait puissant et 
disposerait de nombreuses armées. 

Les souverains de ce pays-là laissent leur royauté en 
héritage au fils de leur sœur, à l'exclusion de leurs propres 
enfants. Je n*ai vu personne qui agisse ainsi , excepté les 
Messoûfah, porteurs du lithdm (voile qui couvre la partie 
inférieure du visage) , et que nous mentionnerons par la 
suite. Lorsqu'un souverain du Malabar veut empêcher ses 
sujets d'acheter et de vendre, il donne ses ordres à un de 
ses esclaves, qui suspend aux boutiques un rameau d'arbre 
muni de ses feuilles. Personne ne vend ni n'achète tant que 
ces rameaux restent sur les boutiques. 



DU POIVRE. 



Les poivriers ressemblent à des ceps de vigne; on les 
plante vis-à-vis des cocotiers, autour desquels ils grimpent 
à l'instar des ceps, sauf qu'ils n'ont pas, comme ceux-ci, 
de'asloùn, c'est-à-dire de bourgeons. Leurs feuilles sont pa- 
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**eille8 à des feuilles de roe, et en partie aussi à celles de la 
AX>Dce. Le poivrier porte de petites grappes , dont les grains 
sont semblables à ceux de Tabou -kinninah {le père de la 
houieille; le raisin?) , lorsqu'ik sont verts. Qnand arrive Tau- 
tomne , on cueille le poivre et oïl l'étend au soleil sur des 
nattes , comme on fait pour les raisins lorsqu'on veut les 
faire sécher. On ne cesse de le retourner, jusqu'à ce qu'il 
soit parfaitement sec et qu'il devienne très-noir, après quoi 
on le vend aux marchands. Le peuple de notre pays pré- 
tend qu'on le fait griller sur le feu, et que c'est pour ce 
motif qu'il y survient des rugosités; mais il n'en est rien , et 
cela n'est produit que par Faction du soleil. J'en ai vu dans 
la ville de Calicut, où on le mesure au boisseau comme le 
millet dans nos contrées. 

La première ville du Malabar où nous entrâmes était 
Abouséroûr (Barcelore) , qui est petite, située sur un grand 
golfe et fertile en cocotiers. Le chef de la population mu- 
sulmane est le cheikh Djoum'ah, connu sous le nom d'Abou 
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Sittah« père des six, p qifi est au nombre des hommes géné- 
reux, et qui a dépensé ses richesses en favenr des fakirs et des 
indigents, si bien qu'elles se sont évanouies complètement. 
Deux jours après notre dépar^ de cette ville , nous arri- 
vâmes à celle de Fâcanaour (Baccanore) , qui est grande et 
située sur un golfe. On y voit en abondance d'excellentes 
cannes à sucre, qui n'ont pas leurs pareilles en ce pays-là. Il 
s'y frouve un certain nombre de musulmans, dont le chef 
s'appelle Houçaîn Assélâth. Il y a un kâdhi et un prédica- 
teur, et ce Houçaîn y a construit une mosquée, afin qu'on 
célébrât la prière du vendredi. 



DO SULTAN DE FACANAOUR. 



C'est un idolâtre appelé Bâçadao ; il a environ tcente vais- 
seaux de guerre, dont le commandant en chef est ^n mu- 
sulman noomié Loùlâ. Cefui-ci est un homme pervers, qui 
exerce le brigandage sur mer et dépouille les marchands. 
Lorsque nous eûmes jeté l'ancre à Fâcanaour, le sultan 
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Dons envoya son Bis, qni resta sur le vaisseau en qualité 
d*otage. Noos allâmes trouver le prince , qui nous hébergea 
parfaitement pendant trois jours, afin de témoigner son 
respect pour le souverain de Tlnde, de lui rendre ce qui 
lui était dû , et aossi par le désir de gagner en trafiquant 
avec réquipage de nos navires. Cesi la coatume, en ce 
pays, que chaque vaisseau qui passe près d'une ville ne 
puisse se dispenser d'y jeter Tancre, ni d'offrir à son prince 
un présent que Ton appelle le droit da port Si quelque 
navire se dispense de cela, les habitants se mettent à sa 
poursuite sur leurs embarcations, le font entrer de force 
dans le port, lui imposent une double taxe, et Tempéchent 
de repartir aussi longtemps qu'il leur plait. 

Nous quittâmes Fâcanaour, et nous arrivâmes, au bout 
de trois jours, à la ville de Mandjaroùr (Mangalore) , qui est 
grande et située sur un golfe nommé le golfe d'Addounb, 
le plus vaste qu'il y ait dans le Malabar. C'est dans cette 
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ville que descendent la plupart des marchands du Fars 
et du Yaman ; le poivre et le gingembre y sont très-abon- 
dants. 

ou SULTAN DE MANDJAROÉR. 

G*est un des principaux souverains de ce pays, et il s*ap- 
pelle Râma Dao. Il y a dansMandjaroùr environ quatre mille 
musulmans, qui habitent un faubourg tout à côté de la 
ville. Souvent la guerre s'engage entre eux et les habitants 
de la ville; mais le sultan les réconcilie, à cause du besoin 
qu'il a des marchands. On trouve dans Mandjaroùr un 
kàdhi, qui est au nombre des hommes distingués et géné- 
reux; il professe la doctrine de Cbàfe'î, se nomme Bedr 
eddin ÀJma'bary et enseigne les sciences. Il vint nous visi- 
ter à bord du navire et nous pria de descendre dans la ville.^ 
Nous lui répondîmes : « Nous n'en ferons rien , jusqu'à ce que 
le sultan ait envoyé son fils , afin qu'il reste à bord. — Le 
sultan de Fâcanaour, reprit-il , n'agit ainsi que parce que les 
musulmans qui habitent sa ville ne possèdent aucune puis- 
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sance; mais qaant à nous, le saltan nous craint. » Nous per- 
sktâmes à refuser de débarquer, à moins que le souverain 
n'envoyât son fils. Il nous députa celui-ci, comme avait fait 
le souverain de Fâcanaour. Alors nous descendîmes à terre; 
on nous y traita avec une grande considération et nous y 
demenrâmes trois jour». 

Au bout de ce temps nous partîmes pour Hily ( Ram- 
dilly?) , où nous arrivâmes deux jours après. G*est une ville 
grande « bien construite, située sur un grand golfe, où 
entrent les gros vaisseaux. Les navires de la Chine arrivent 
dans cette ville; ils ne pénètrent que dans son port et dans 
ceux de Gaoulem et de Calicut. Hily est considérée des 
musulmans et des idolâtres, à cause de sa mosquée princi- 
pale, qui jouit de grandes bénédictions et est éclatante de 
lumière. Les navigateurs sur mer lui vouent des ofirandes 
considérables, et elle possède un riche trésor, qui est placé 
sous la surveillance du prédicateur Houçaïn et de Haçan 
Alwazzân (le peseur), chef des musulmans. Il y a dans 

IV. 6 
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cette mosquée un certain nombre d^étudiants, qui ap- 
prennent les sciences, et qui jouissent d^une pension sur 
les revenus du temple. Celui-ci a une cuisine où Ton pré- 
pare des aliments pour les voyageurs, ainsi que d'autres, 
destinés aux pauvres musulmans de la ville. Je rencontrai 
dans la mosquée un vertueux jurisconsulte originaire de 
Makdachaou et que Ton appelait Sa'ïd. Il était doué d'une 
belle figure, d*un bon caractère, et il jeûnait constamment 
n me raconta qu'il avait demeuré à la Mecque quatorze ans 
et autant à Médine; qu'il avait vu l'émir de la Mecque, 
Abou Némy, et celui de Médine, Mansoûr, fils de Djam- 
mâz; enfin, qu'il avait voyagé dans llnde et en Chine. 

Nous nous rendîmes de Hily à la ville de Djor Fattan, si- 
tuée à trois parasanges de la première. J'y rencontrai un 
jurisconsulte d'entre les habitants de Bagdad, homme d'un 
grand mérite et que l'on appelait Sarsary, par allusion à 
une ville éloignée de dix milles de Bagdad, sur le chemin 
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de Coûfah. Le nom de cette localité est le même que celui 
de (la montagne de) Sarsar, que Ton trouve chez nous» dans 
le Maghreb (cf. le Mochtaric de Yâkoût, éd. de Wûstenfeld, 
p. 382). Le personnage dont je parle avait un frère très- 
riche qui habitait à Djor Fattan et qui avait de jeunes en* 
fants. Ce frère les lui avait recommandés en mourant* et 
je le laissai se disposant à les emmener à Bagdad; car 
c'est la coutume des habitants de Tlnde, aussi bien que 
de ceux du Soudan, de ne se mêler en rien de la succes- 
sion des étrangers qui meurent parmi eux^ quand bien même 
ils laisseraient des millions de pièces d'or. Leur aident reste 
entre les mains du chef des musulmans, jusqu'à ce que 
celui qui y a des droits d'après les lois le reçoive. 

DU SULTAN DE DJOR FATTAN. 

On l'appelle Goueîl, mot qui a la forme des diminutifs 
en arabe. C'est un des plus puissants souverains du Mala- 
bar, et il possède de nombreux vaisseaux qui vont dans 
rOmân, le Fars, le Yaman. De ses États font partie Deh 
Fattan et Bodd Fattan, dont nous ferons mention. 

6. 
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Nous nous rendîmes de Djor Fattan à Deh Fattan , grande 
ville située sur un golfe, et possédant de nombreux vergers ; 
on y voit des cocotiers , des poivriers , de la noix d*arec , du bé- 
tel et beaucoup de colocasie [arum colocasia L.) , avec laquelle 
les Hindous font cuire la viande. Quant à la banane, je n'ai 
vu aucun pays qui en produise davantage ni à meilleur mar- 
ché. On voit à Deh Fattan un très-grand bâîn, ou bassin, qui 
a cinq cents pas de longueur, sur trois cents de largeur. Il 
est revêtu de pierres de taille rouges, et a sur ses côtés vingt- 
huit dômes de pierre, dont chacun renferme quatre sièges 
de la même matière. On monte à chaque pavillon au moyen 
d'un escalier en pierre. Au milieu de 1 étang il y a un grand 
pavillon, haut de trois étages, dont chacun a quatre si^es. 
On m'a raconté que c'est le père du sultan Coueïl qui a fait 
construire ce bàïn. Il y a vis-à-vis de celui-ci une mosquée 
cathédrale pour les musulmans. La mosquée a des marches 
au moyen desquelles on descend jusqu'au bassin, où les 
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fidèles font leurs ablations et se lavent. Le jurisconsulte Hou- 
çaîn m'a rapporté que le persoonage qui a bâti la mosquée 
et le bâîn était un des ancêtres de Goueîl , qui était mu^ 
sulman , et dont la conversion à Tislamisme fut déterminée 
par une aventure merveilleuse que nous raconterons. 

OB L'ARBRE EXTRAORDINAIRE QUI SE TROUVE VlS-i-VlS DE LA MOSQUEE. 

Je vis que la mosquée était ntuée près d*un arbre ver^ 
doyant et beau , dont les feuilles ressemblaient à celles du 
figuier, sauf qu'elles étaient lisses. 11 était entouré d'une 
muraille et avait prèç de lui une niche ou oratoire, où je 
fis une prière de deux génuflexions. Le nom de cet arbre, 
chez les, gens du pays, était derahhi (dirakht) acchéhâdak 
« l'arbre du témoignage. > On m'a rapporté en cet endroit 
que tous les ans, quand arrivait l'autonme, il tombait de cet 
arbre une feuille, don t la couleur avait d'abord passé au jaune, 
puis au rouge. Sur cette feuille était écrite, avec le roseau 
de la puissance divine, la parole suivante : « Il n'y a de dieu 
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que Diea, et Mohammed est l'envoyé de Dieu. » Le juris- 
consulte Houçaîn et plusieurs hommes dignes de foi me ra- 
contèrent qu'ils avaient vu cette feuille et lu rinscription 
qui s'y trouvait. Houçaîn ajouta que , quand venait le mo- 
ment de sa chute, les hommes dignes de confiance, parmi 
les musulmans et les idolâtres, s'asseyaient sous l'arbre. 
Lorsque la feuille était tombée, les musulmans en pre- 
naient la moitié, Tautre était déposée dans le trésor du sul- 
tan infidèle. Les habitants s'en servent pour chercher à gué- 
rir les malades. 

Cet arbre fut cause de la conversion à l'islamisme de 
l'aïeul de Ooueîl, qui construisit la mosquée et le bassin. 
Ce prince savait lire les caractères arabes ; lorsqu'il eut dé- 
chiflré l'inscription et compris ce qu'elle contenait, il em- 
brassa la religion islamique et la professa parfaitement. Son 
histoire est transmise par la tradition parmi les Hindous. 
Le jurisconsulte Houçaîn me raconta qu'un des enfants de 
ce souverain retourna à l'idolâtrie, après la mort de son 
père» se conduisit injustement et ordonna d'arracher l'arbre 
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par la racine. L'ordre fat exécuté et Ton ne laissa pas un 
vestige de Tarbre; mais il repoussa par la suite, et redevint 
aussi beau qu'il Tavait jan^is été auparavant. Quant à Tido- 
làtre , il mourut bientôt après. 

De Deh Fattan nous nous rendîmes à Bodd Fattan , qui 
est une ville considérable et située sur un grand golfe. D y 
a hors de la ville, dans le voisinage de la mer, une mosquée 
où se réfugient les étrangers musulmans; car il ny a pas 
de musulmans à Bodd Fattan. Le port de cette cité est 
ao nombre des plus beaux; Teau qu'elle possède est douce, 
la noix d'arec y abonde , et on la transporte de là dans llnde 
et la Chine. La plupart des habitants de Bodd Fattan sont 
des brahmanes , ils sont considérés des idolâtres et haïssent 
les musulmans. Cest pourquoi il n'y a aucun de ceux-ci 
parmi eux. 

ANECDOTE. 

On m'a raconté que le motif pour lequel les brahmanes 
laissèrent cette mosquée sans la ruiner , c'est qu'un d'eux en 
démolit le toit pour faire avec les matériaux une toiture à 
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sa maison; mais le feu prit à celle-ci, et il fut consumé 
avec ses enfants et ses meubles. Les Hindous respectèrent 
ce temple , ne méditèrent plus contre lui aucun mauvais des- 
sein , lui rendirent des hommages, placèrent de Teau à l'ex- 
térieur, afin que les voyageurs pussent boire, et mirent à la 
porte un treillis , pour que les oiseaux n*y entrassent pas. 

De Bodd Fattan nous nous rendîmes à Fandaraîna, ville 
grande, belle et possédant des jardins et des marchés. Les 
musulmans y occupent trois quartiers, dont chacun a une 
mosquée; quant au temple principal, situé sur le rivage, 
il est admirable ; il a des belvédères et des salons donnant 
sur la mer. Le kâdhi et prédicateur de Fandaraîna est un 
individu originaire de TOmân, qui a un frère, homme de 
mérite. C'est dans cette ville que les navires de la Chine 
passent Thiver. 

Nous allâmes de Fandaraîna à Kâlikoûtb (Calicut), un 
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des graods ports du Malabar. Les gens de la Chine « de 
Java, de Ceylaii, des Maldives, du Yaman et du Fars s*y 
rendent, et les trafiquants des diverses régions s*y réu- 
nissent. Son port est au nombre des plus grands de l'uni- 
vers. 

DU SULTAN DE GALIGUT. 

C'est on idolâtre, nommé Âssàmary (le Samorin); il 
est avancé en âge et se rase la barbe, comme font une par- 
tie des Grecs. Je Tai vu à Calicut, et je parlerai de lui, s'il 
plaît à Dieu. Le chef des marchands en cette ville était 
Ibrahim Chah Bender (le roi ou chef du port) , originaire 
de Bahrein. C'est un homme distingué, doué de qualités 
généreuses; les commerçants se réunissent chez lui et man- 
gent à sa table. Le kâdhi de Calicut était Fakhr eddtn 
'Othmân , homme distingué et généreux. Le supérieur de 
l'ermitage était le cheikh Chihâb eddin Alcâzéroûny , à qui 
l'on remet les ofirandes que les habitants de llnde et de la 
Chine vouent an cheikh Âbou Ishâk Alcâzéroûny (que 
Dieu nous fasse profiter de ses mérites 1). C'est à Calicut 
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quliabite le patron de navire Hithkâl, dont le nom est 
célèbre ; il est possesseur de richesses considérables et de 
vaisseaux nombreux, qui servent à son commerce avec 
rinde, la Chine, le Yaman et le Fars. 

Quand nous arrivâmes en cette ville , Ibràhtm , le chef 
du port, sortit à notre rencontre, ainsi que le kâdhi, le 
cheîkh Ghihâb eddin , les principaux marchands et le lien- 
tenant du souverain idolâtre, nommé Rolâdj. Us avaient 
sur leurs vaisseaux des timbales, des trompettes, des clai- 
rons et des étendards. Nous entrâmes dans le port en grande 
pompe, et telle que je n*en ai pas vu de pareille dans ce 
pays-là. Mab c*était une réjouissance que devait suivre TaiBio- 
tion. Nous séjournâmes dans le port de Calicut, où se trou- 
vaient alors treize vaisseaux de la Chine; nous descendîmes 
ensuite dans la ville, et chacun de nous fut placé dans 
une maison. Nous y restâmes trois mois , attendant le mo- 
ment de partir pour la Chine. Nous étions cependant hé- 
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berges par ie souverain idolâtre. On ne voyage snr la mer 
de Chine qa*avec deft vaisseaux chinois. Or« mentionnons 
Tordre observé sur cenx^d. 

DESCRIPTION DBS VAISSEAUX DE LA CBINB. 

U y en a trois espèces : i* les grands, qni sont appelés 
gonodJi et au singulier gonk t jonque (du chinois ichouen);» 
2* les moyens , nommés ^aoa [sao ou seou)^ et 3* les petits 
nommés cacam {hoa-hang), H y a sur un de ces grands na- 
vires douse voiles et au-dessous, jusqu*à trois. Leurs voiles 
sont faites de baguettes de bambous, tissées en guise de 
nattes; on ne les amène jamais, et on les change de direc- 
tion, selon que le vent souffle d*un c6té ou d*un autre 

Quand ces navires jettent Tancre, on laisse flotter les voiles 
au vent. Chacun d*eux est manœuvré par mille hommes, sa- 
voir : six cents marins et quatre cents guerriers, parmi les- 
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quels il y a des archers, des hommes armés de boucliers , 
des arbalétriers, c'est-à-dire des gens qui lancent du naphte. 
Chaque grand vaisseau est suivi de trois autres : le nùjy 
« moyen, » le ihonlthy « celui du tiers, • et le roab'y « celui 
du quart. > On ne les construit que dans la ville de Zeî- 
toûn (Tseu-thoung), en Chine, ou dans celle de Syn-Ca- 
lân (Canton), c*est-à-dire Syn-Âssyn. Voici de quelle ma- 
nière on les fabrique : on élève deux murailles de bois et on 
remplit l'intervalle qui les sépare au moyen de planches 
très-épaisses, reliées en long et en large par de gros clous, 
dont chacun a trois coudées de longueur. Quand les deux 
parois sont jointes ensemble à Taide de ces planches, on 
dispose par-dessus le plancher inférieur du vaisseau, puis 
on lance le tout dans la mer et on achève la construction. 
Les pièces de bois et les deux parois qui touchent Teau ser- 
vent à réquipage pour y descendre se laver et accomplir 
ses besoins. G*est sur les côtés de ces pièces de bois que 
se trouvent les rames, qui sont grandes comme des mâts; 
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dix et quinze hommes se réunissent pour en manier une; 
ils rament en se tenant debout. On construit sur un vais- 
seau quatre ponts; il renferme des chambres, des cabines 
et des salons pour les marchands. Plusieurs de ces cabines 
{minyah) contiennent des cellules et des commodités. Elles 
ont une clef, et leurs propriétaires les ferment. Us emmè- 
nent avec eux leurs concubines et leurs femmes. U advient 
souveqt qu*un individu se trouve dans sa cabine sans qu'au- 
cun de ceux qui sont à bord du -vaisseau ait connaissance 
de sa présence, jusqu'à ce quils se rencontrent lorsqu'ils 
sont arrivés dans quelque région. 

Les marins font habiter ces cabines par leurs enftnts; ils 
sèment des herbes potagères, des légumes et du gingembre 
dans des baquets de bois. L'intendant du vaisseau ressemble 
à un grand émir; quand il descend à terre, les archers et 
les Abyssins marchent devant lui avec des javelines, des 
épées, des timbales, des cors et des trompettes. Lorsqu'il est 
arrivé à Thôtellerie qu'il doit habiter, ils fichent leurs lances 
de chaque côté de la porte, et ne cessent de se comporter 
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ainsi pendant toute la durée de son séjour. Parmi les habi- 
tants de la Chine, il y en a qui possèdent de noiùbreux 
navires «sur lesquels ils envoient à l'étranger leurs facteurs. 
Il n'y a pas dans tout Tunivers des gens plus riches que les 
Chinois. 

COMMENT MOUS BNTREPrImES DB MOUS RENDRE EN CBHIE, 
ET QUELLE FUT LA FIN DB CE VOYAGE. 

Quand arriva le moment de partir pour la Chine, le sultan, 
le Samorin , équipa pour nous une des treixe jonques qui se 
trouvaient dans le port de Galicut. L'intendant de la jonque 
s'appelait Souleîmàn Âssafady Acchàmy , et j'étais en con- 
naissance avec lui. Je lui dis : « Je veux une cabine que 
personne ne partage avec moi , à cause des jeunes esdaves, 
car c'est ma coutume de ne voyager qu'avee elles. > Il me ré- 
pondit : ■ Les marchands de la Chine ont loué les cabines 
pour l'aller et le retour. Mon gendre en a une que je te 
donnerai, mais elle ne renferme pas de commodités; il est 
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possible qne Ton trouve à l'échanger contre une autre. » Je 
donnai mes ordres à mes compagnons; ils chaînèrent sur 
le navire ce que je possédais d'effets, et les esclaves tant 
m&les qne femelles montèrent sur la jonque. Cela ayant eu 
lien un jeudi, je restai à terre, afin de faire la prière du 
vendredi , et de rejoindre ensuite mes gens. Le roi Sunbul 
et Zlhéhîr eddin s'embarquèrent avec le présent. Cependant 
un eunuque qui m'appartenait, et que l'on appelait Hilàl, 
vint me trouver le matin du vendredi et me dit : t La cabine 
que nous avons prise sur la jonque est trop étroite et ne 
convient pas. » Je répétai cela au patron du navire, qui 
me répondit: ill n'y a pas moyen d'y remédier; mais si 
tu consens à t'embarquer dans le cacam, il y a sur ce vais- 
seau des cabines à ton choix. — C'est bien, » répondis-je, 
et je donnai mes ordres à mes camarades, qui transportè- 
rent mes esdaves femelles et mes effets à bord du second 
navire et s'y établirent avant Theure de la prière du ven- 
dredi* Or, il arrive habituellement sur cette mer-là que 
Tagitation de ses flots redouble chaque jour, après quatre 
heures du soir, et que personne ne peut alors s'y em- 
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barquer. Les jonques étaient déjà parties, et il ne restait 
plus que celle qui renfermait le présent, une autre dont 
les propriétaires avaient résolu de passer Thiver à Fanda- 
raîna, et le cacam dont j'ai parlé. Nous passâmes sur le ri- 
vage la nuit du vendredi au samedi, ne pouvant nous em- 
barquer sur le cacam; ceux qui se trouvaient à bord ne 
pouvaient pas davantage venir nous trouver. Je n'avais 
gardé qu'un tapis pour me coucher. Le samedi au matin, la 
jonque et le cacam se trouvèrent loin du port. La mer jeta 
sur des rochers la jonque, dont Téquipage voulait gagner Fan- 
daraîna ;elle fut brisée, une partie de ceux qui la montaient 
périrent, les autres échappèrent. Il y avait sur ce navire une 
jeune esclave appartenant à un certain marchand, et qui 
lui était fort chère. Il offrit de donner dix pièces d'or à qui- 
conque la sauverait. Elle s'était attachée à une pièce de bois 
placée à Tarrière de la jonque. Un des marins d'Hormuz 
répondit à cet appel, et retira du danger la jeune fille. Mais 
il refusa de recevoir les pièces d'or et dit : «Je n'ai fait 
ceia que pour l'amour de Dieu. • 
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Lorsque la nuit fut arrivée, la mer jeta sur des récifs la 
jonque où se trouvait le présent. Tous les individus qui la 
montaient moururent. Au matin nous examinâmes les en- 
droits où gisaient leurs corps. Je vis queZhéhtr eddin avait 
eo la tète fendue, que sa cervelle avait été éparpillée; quant 
àMélic SunbuK un clou Tavait frappé à Tune des tempes 
et était sorti par lautre. Nous récitâmes les prières sur leurs 
corps et les ensevelîmes. Je vis le sultan idolâtre de Cali- 
cot, ayant à sa ceinture une grande pièce d'étoflfe blanche 
roulée depuis le nombril jusqu'aux genoux , et sur sa tète un 
petit turban; il avait les pieds nus, et un parasol était porté 
au-dessus de son front par un jeune esclave. Un feu était 
allumé devant lui sur le rivage, et ses satellites frappaient 
les assistants, afin qu'ils ne pillassent pas ce que la mer re- 
jetait La coutume du pays de Malabar, c'est que toutes les 
fois qu'un vaisseau est brisé, ce que Ton en retire revient 
au fisc, si ce n'est en cette seule ville. En e£fet, les épaves y 
sont recueillies par leurs possesseurs légitimes, et c'est pour 
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cela qu'elle est florbsante et que les étraogers y arrivent en 
foule. 

Quand Téquipage du cacam aperçut ce qui était adrena 
à la jonque* il mit à la voile et s'éloigna, emportant toule 
ma propriété et mes esclaves des deux sexes. Je denienrai 
seul sur le rivage, n'ayant avec moi qu'un esclave que 
j'avais afiranchi. Lorsqu'il vit ce qui m'était arrivé , il me 
quitta, et il ne me resta plus que les dix pièces d'or que 
le djogui m'avait données et le tapis que j'avais étendu par 
terre. Les assistants m'annoncèrent qu'il faudrait absolu- 
ment que ce cacam entrât dans le port de Caoulem. Je ré- 
solus donc de me rendre dans cette ville, qui était éloi- 
gnée de Calicut de dix journées demarche, soit par terre, 
soit par le fleuve, pour quiconque préfère ce dernier 
moyen de transport. Je partis par la rivière, et je louai un 
musulman pour porter mon tapis. La coutume des BSndoua, 
quand ils voyagent sur ce fleuve, est de descendre à terre 
le soir et de passer la nuit dans les villages situés sur ses 
rives. liC lendemain matin ik retournent sur leur bateau. 
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Noos faisions de mime. Il n'y avait pas sur le bateau de 
mosolman, si ce n*est cdui que j'avais pris à gage. Il bavait 
dn vin chez les infidèles quand nous relâchions, et se corn- 
portait avec moi comme un homme ivre. Aussi le nnéoon- 
teotement de mon esprit était extrême* 

Le cinquième jour après notre départ nous arrivâmes à 
Cnodjy-cary, qui est situé sur la cime d'une montagne ( il 
a pour habitants des juifs, qui ont pour chef un d'entre 
eux, et payent la capitation au sultan de Caoulem. 

DB LA CANNfetLE BT DU BAKKAM (bABSIL). 

Tous les arbres qui se trouvent près de ce fleuve sont 
des cannelliers et des arbres de brésil. On s'en sert en 
cet endroit pour le chauffage, et nous en allumions le feu 
pour cuire nos aliments durant ce voyage. Le dixième jour 
nous parvînmes à la ville de Caoulem (Coalan], qui est 
une des plus bdles du Malabar. Ses marchés sont magni- 
fiques, et ses négociaais sont connus soos le nom de Soafy. 
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Us ont des richesses considérables : an d*entre eux achète 
un vaissean avec ses agrès et le charge de marchandises 
qu*il tire de sa propre demeure. Il y a dans Caoulem plu- 
sieurs trafiquants musulmans, dont le chef est 'Alà eddin 
Alâwédjy, originaire d'Âweh,dans Tlrâk (persique). Il est 
râfidbite (ou partisan d*Aly) et a des camarades qui sui- 
vent la même doctrine, et cela ouvertement. Le kâdhi de 
Caoulem est un homme distingué, originaire de Razouïn; le 
chef de tous les musulmans, en cette ville, est Mohammed 
Chah Bender, qui a un frère excellent et généreux, nommé 
Taky eddin. La mosquée principale y est admirable; elle a 
été construite par le marchand Khodjah Mohaddheb. Caou- 
lem est la ville du Malabar la plus rapprochée de la Chine, 
et la plupart des (trafiquants) Chinois s'y rendent. Les mu- 
sulmans y sont considérés et respectés. 

DU sultau db gaoulbm. 
C'est un idolâtre appelé Attyréwéry; il vénère les mu- 
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Salmans et rend des sentences sévères contre les voleurs et 
les malfaiteurs. 



ANECDOTE. 



Parmi les événements dont je fus témoin à Caoulem, se 
trouva celui-ci : un des archers originaires de Tlrâk tua un 
de ses camarades, et s*enfuit dans la maison d*Alâwédjy. Or, 
ce meurtrier possédait des richesses considérables. Les mu- 
sulmans voulurent ensevelir le mort; mais les préposés du 
souverain les en empêchèrent et dirent : « H ne sera pas 
enferré tant que vous ne nous aurez pas livré son meurtrier, 
qui sei^ tué pour le venger. » On le laissa donc dans sa 
bière, à la porte d*Alàwédjy, jusqu'à ce que le cadavre sen- 
tit mauvais et tombât en corruption. Alâwédjy livra aux 
officiers l'assassin , oOrant de leur abandonner les richesses 
de celui<i, à condition qu'ils le laissassent en vie. Mais ils 
refusèrent, mirent à mort le coupable, et alors sa victime 
lut ensevelie. 
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ANBGDOTB. 

On iD*a raconté qne le souverain de Caoulem monta an 
jour à dbeval pour se promener hors de œlte ville. Or son che- 
min passait entre des jardins, et il avait avec lui le mari de 
sa &lle, qui était un fils de roi. Ce personnage ramassa une 
mangue, qni était tombée hors d'un des jardins. Le çqltan 
avait les yeux sur lui ; il ordonna à Tinstant de lui fendra 
Iç ventre et de partager son corps eu deux; une moitié fut 
mise sur une croix, à la droite du chemin, et Tautre à la 
gauche, La mangue fut divisée en deux moitiés, dont cha- 
cune fut placée au-dessus d'une portion du cadavre. Ce der* 
nier fut laissé là pour servir d'exemple aux regardants* 

BISTORIBTn. 

Parmi les événements analogues qui arrivèrent à Calicut, 
se trouve le suivant : le neveu du lieutenant du souverain 
prit, par force, une épée qui appartenait à un marchand 
musulman. Celuid se plaignit à Toncle du coupable , et en 
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reçat la promesie qn*il s'occuperait de ton affaire. La-des- 
SOS. le dignitaire t'assit à la porte de sa iuai90ii. Tout à 
covp, il aperçoit son neveu portant an c6té cette ëpée; il 
rappelle, et lui dit : « Ceci est le sabre du musulman. » 
«Oui», répond le neveu. «Le lui as-tu acheté?» reprend 
son oncle. « Non », répliqua le jeune faonnne. Alors le vioe- 
roi dit à ses satellites : « Saisissez-le. » Puis il ordonna de 
lui couper le col avec cette même épée. 

Je passai quelque temps à Caoulem, dans Termitage du 
dieîkh Fakbr eddin , fils du cheikh Chihàb eddin Akàzé- 
roàny* supérieur de Tennitage de Calicut Je n'appris au- 
cune Douvdle concernant le cacam. Durant mon séjour à 
Caoulem , les envoyés du roi de la Chine , qui nous avaient 
accompagnés et s'étaient embarqués dans une ^es jonques 
prédlées, entrèrent dans cette ville. Leur navire avait aussi 
été mis en pièces. Les marchands chinois les habillèrent, 
et ils s'en retournerait dans leur pays, où je les revis par 
la suite. 

is relowiier, de Caoulem, près du sultan de Dibly* 
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pour lui faire connaître ce qui était arrivé an cadeau; mais 
je craignis qu'il ne cherchât des sujets de reproche dans ma 
conduite, el qu'il ne dit : « Pourquoi t'es-tu séparé du pré- 
sent?» Je résolus donc d'aller retrouver le sultan Djémàl 
eddin Alhinaoury, et de rester près de lui jusqu'à ce que 
j'apprisse des nouvelles du cacam. Je retournai à Calicut, et 
j'y trouvai des vaisseaux du sultan de l'Inde, sur lesquels il 
avait expédié un émir arabe, nommé le seytd Abou'l Haçan. 
Ce personnage était un des herdédâr (du persan perdeh-dâr, 
diambellan) , c'est-à-dire des principaux portiers. I^ sultan 
l'avait fait partir avec des sommes d'argent, afin qu'il s'en 
ser^t pour enrôler autant d'Arabes qu'il pourrait, dans les 
territoires d'Hormuz etd'Alkathif ; car ôe prince a de Taffec- 
tion pour les Arabes. J'allai trouver cet émtr, et le vis se 
disposant à passer l'hiver à Calicut, pour se rendis ensuite 
dans le pays des Arabes. Je tins conseil avec lui jtouchaot 
mon retour près du sultan de llnde; mais il n'y donna pas 
son assentiment. Je m'embarquai avec lui sur mer à Cali« 
eut. On était alors à la fin de la saison prefMre à ces voyages 
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maritimes. Nous naviguions pendant la première moitié da 
jour, après quoi nous jetions Tancre jusqu'au lendemain. 
Nous rencontrâmes en chemin quatre navires de guerre 
dont nous eûmes peur, mais qui ne nous causèrent aucun 
mal. 

. Noos arrivâmes à la ville de Hinaour; j'allai trouver le 
sultan et le saluai. Il me logea dans une maison , où je n'avais 
aucun serviteur, et il me pria de réciter avec lui les prières; 
J'étais , la plupart du temps, assis dans sa mosquée, et je li- 
sais complètement le Coran chaque jour. Par la suite, je fis 
cette.méme lecture deux fois par jour ; je la commençais, pour 
la première fois, après la prière de l'aurore, et la terminais 
vers une heure après midi. Je renouvelais alors mes ablu* ^ 
tions, et recommençais la lecture, que j'adievais, pour la 
seconde fois, vers le coucher d« soleil. Je ne cessai d'agir 
ainsi durant trois mois, sur lesquels je passai quarante 
jours entiers dans les exercices de dévolioUr 
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DB NOTRE DEPART POUR LA GUERRE SAINTE, 
ET DE LA CONQUÊTE DE SSNDÂBOÔR. 

Le saltan Djémâl eddin avait équipé dnquante-deax vait- 
aeaiu, dont la destination était de conquérir SendaboAr, 
Une inimitié avait éclaté entre le souverain de cette ile et 
son fik. Ce dernier avait écrit au sultan Tljéniâl eddtn , pour 
rengager à venir faire la conquête de Seadàbour, s'obligeant, 
de son côté , à embrasser Tislamiime et à épouser la aoeur du 
fultan. Quand les vaisseaux furent équipés, il me parut à 
propos de partir avec eux pour la guerre sainte. Xouvris 
donc le Coran, afin de Texaminer. Dana la première page 
for laquelle je Umbai, on lisait aes mois : « le nom de Dieu y 
eat mentionné souvent (daaa les élises, les mosquéea,ete.). 
Certes , Dieu secourra ceux qui le secourront. > (Coran , xxn , 
4i.) •'g oïe réjouis de cela, et le souverain étant venu pour 
faire la prière de quatre heures du soir, je lui dis : • Je veux 
partir aussi. — Tu seras donc le chef de Texpédition, » ré- 
pondit-il. Je rinformai de ce qui s*était présenté à moi dès 
que j*eus ouvert le Coran. Cela lui Gt plaisir, et il résolut de 
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partir en personoe, qiioiqu*il ne Teût pas jugé à propos 
auparavant. Il s'embarqna donc sur un des vaisseaux, et je 
raccompagnai. Cela se passait nn samedi. Le aoir du lundi, 
nons arrivâmes k SendàboAr, et nous entrâmes dans son 
gdfe. Noas trouvâmes ses habitants prêts à combattre, et 
ayant dëjà dressé des mangonneaox. Noos passâmes la nuit 
soivanlie près de la ville. Quand il fit jour, les timbales , les 
trompettes et les cors retentirent, et les vaisseaux s*ava»- 
oèrent Les assiégés firent une (i^harge contre eux avec les 
nuu^nneaux. Je vis une pierre qui atteignit un de ceux 
qui se trouvaient dans le voisinage du sultan. Les gens des 
vaisseaux se jetèrent dans l'eau , tenant dans leurs mains 
leurs boudiers et leurs épées. Le sultan descendit à bord 
dNnn 'ocd^, qui est une espèce de ehêlUr (barque). Quant à 
moi, je me précipitai dans Teau avec tout le monde. Il y 
avait près de nous deux tartanes ouvertes à rarrière , et où se 
trouvaient des cbevanx. Elles sont construites de manière 
que le cavalier puisse y monter sur son cheval, se couvrir 
de sou «rmure et sortir ensuite. Cest ainsi que firent les 
cavaliers nnmtés sur ces deux navires. 



-^ 
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Dieu permit que Sendâboûr fût conquis , et il fit descendre 
la victoire sur les musulmans. Nous entrâmes dans la ville à 
la pointe de Tépée, et la plupart des infidèles se réfugièrent 
dans le palais de leur souverain. Nous y mimes le feu ; ils 
sortirent, et nous les saisîmes. Le sultan leur accorda en- 
suite la vie sauve > et leur rendit leurs fenmies et leurs en- 
fants. Us étaient au nombre d'environ dix mille, à qui il 
assigna pour demeure le faubourg de la ville. Lui-même 
habita le palais, et donna aux gens de sa cour les maisons 
voisines. U me gratifia d'une jeune captive nommée Lemly» 
et que j'appelai Mobâracah (bénie). Le mari de cette femme 
voulut la racheter, mais je refusai. Le sultan me revêtit 
d'une robe ample d'étoffe d'Egypte, qui avait été trouvée 
parmi les richesses du souverain idolâtre. Je restai près de 
lui à Sendâboûr, depuis le jour de ia.conquête de cette ville, 
qui était le 1 3 de djomâda premier, jusqu'au milieu de 
i^a'bân ; puis je lui demandai la permission de voyager, et 
il exigea de moi la prpmesse que je reviendrais près de lui. 
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Je partis par mer pour Hioaour, d^où je me rendis suc- 
cetavement à Fâcanaour, à Mandjaroùr, à Hily, à Djor Fat- 
tan, à Deh Fattao, à Bodd Fattan, à Fandarama, à Galicat , 
toutes villes dont il a été question ci-dessas. J'allai ensuite 
à Châlyât, ville des plus jolies , où se fabriquent des étoffes 
qui portent son nom, et où je séjournai longtemps. De là, 
je retournai à Calicut. Deux de mes esclaves embarqués 
4 bord du cacam arrivèrent en cette ville, et m'apprirent 
que la jeune esclave qui était enceinte, et au sujet de la- 
quelle j'avais été inquiet, était morte; que le souverain de 
Java s'était emparé des autres esdaves femelles ; que mes 
effets avaient été la proie des étrangers, et que mes ca- 
marades s'étaient dispersés en Chine , à Java et dans le Ben- 
gale. 

Lorsque j'eus connaissance de ces nouvelles, je retournai 
4 Hinaour, puis à Sendâboûr, où j'arrivai, à la fin de mo- 
harrem , et où je séjournai jusqu'au second jour du mois de 
rebi' second. Le souverain idolâtre de cette ville, sur qui 
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nous en avions &it la conquête, s^avança poor la repren- 
dre, et tous les infidèles s'enfuirent près de lui. Les troupes 
du sultan étaient dispersées dans les villages, et elles nous 
abandonnèrent; les idolâtres nous assiégèrent et nous ser^ 
rèrent de près. Quand la situation devint pénible, je sortis 
de la ville, que je laissai assiégée, et m'en retournai à Ca- 
licut. Je résolus de me rendre à Dhtbat Almahal (les Mal- 
dives), dont j'entendais beaucoup parier. Dix jours après que 
nous nous fAmes embarqués à Calicut, nous arrivAmés aux 
lies de Dhlbat* Almahal. Dhibat se prononce comme le fé- 
minin de Dh(b (loup, en arabe; c'est Tallération du sans- 
crit doutpû < tie »). Ces ties sont au noml>re des merveilles du 
monde; on en compte environ deux mille. Il y a cent de ces 
lies et au-dessous qui se trouvent rassemblées circulairement 
en forme d'anneau; leur groupe a une entrée semblable à 
une porte, et les vaisseaux n'y pénètrent que par là. Quand 
un navire est arrivé près d'une d'elles, il lui faut absolument 
un guide pris parmi les habitants, afin qu'il puisse se rendre. 
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sons sa coadiiite, dans les autres îles. Elles sont tellement 
rapprochées les unes des autres « que les tètes des palmiers 
qui se trouvent sur l'une d'elles apparaissent dès que Ton 
sort de Tautre. Si lé raisseau manque le chemin, il ne peut 
pénétrer dans ces lies, et le vent l'entraîne vers le MalMur 
( c6te de Goromandel ) ou vers Ceylan. 

Tous les habitants de ces Qes sont des musulmans , hommes 
pieun et honnêtes. Elles sont divisées en régions ou climats, 
dont chacun est conmiandé par un gouverneur, que Ton ap- 
pelle Cordoû^. Parmi ces dimats, on distingue : 1 ** le climat 
de Pilipour; 2** Cannaloàs; 3® Mahal, climat par le nom 
duquel sont désignées toutes les iles, et où résident leurs 
souverains; à"" Télàdib; 5** Garàîdoû; ô'^Teim, y^'Télédom- 
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méty; 8® Hélédomméty , nom qui ne diffère du précédent que 
parce que sa première lettre est un W; 9® Béreîdoû ; 1 o** Can- 
dacal ; 1 1^ Moloûc ; 1 1^ Souweid. Ce dernier est le plus éloi- 
gné de tous. Toutes les iles Maldives sont dépourvues de 
grains, si ce n'est que Ton trouve, dans la région de Souweïd , 
une céréale qui ressemble à Vanly (espèce de millet) , et que 
Ton transporte de là à Mahal. La nourriture des habitants 
consiste en un poisson pareil au lyro&n, et qu'ils appellent 
houlh àbnds. Sa chair est rouge, il n'a pas de graisse, mais 
son odeur ressemble à celle de la viande des brebis. Quand 
on en a pris à la pèche, on coupe chaque poisson en quatre 
morceaux, on le fait cuire légèrement, puis on le place dans 
des paniers de feuilles de palmier, et on le suspend à la fu- 
mée. Lorsqu'il est parfaitement sec, on le mange. De ce pays, 
on en transporte dans l'Inde, à la Chine et au Yaman. On le 
nomme hoalh almds {cobolfy masse, c'est-à-dire poisson noir, 
selon Pyrard, i** partie, o. 210. 2i4). 



D'IBN BATOUTAH. 113 



J^A-c5'l4Am?3 I^Ajw l^-ta? (^^^ ^i^j^ y i g^ 

^ yr J>..* rt ^^ j];:iJiy*Jl i dJi b^S Uy.^ Ju<jJt^ o^j^l^ 
«XÂft (ii/Lg^\y p>r J^ (j4«A^ <!» G^ iS^iXà (:y^'>^ j!>^3 



DES ARBRES DES MALDITES. 

La plupart des arbres de œs Iles sont des cocotiers; ils 
fooroissent à la nonrriture de leurs habitants, avec le pois- 
son; il en a déjà été question. La nature des cocotiers est 
merveilleuse. Un de ces palmiers produit chaque année douze 
régimes; il en sort un par mois. Les uns sont petits, les 
autres grands, plusieurs sont secs, le reste est vert, et cela 
dure continuellement. On fabrique, avec le fruit, du lait, 
de rbuile et du miel, ainsi que nous Tavons dit dans la pre- 
mière partie (t. H, p. 206 et suiv.). Avec son miel, on fait 
des pâtisseries, que Ton mange avec les noix de coco des- 
séchées. Tous ces aliments tirés des noix de coco, et le pois- 
son dont on se nourrit en même temps, procurent une vi- 
gueur extraordinaire et sans égale dans Facte vénérien. Les 
habitants de ces îles accomplissent en ce genre des choses 
étonnantes. Pour moi, j avais en ce pays quatre femmes 
légitimes, sans compter les concubines. Je faisais chaque 
jour une tournée générale, et je passais la nuit chez cha- 

IV. 8 
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cuoe d'elles à son toar. Or je continuai ce genre de vie 
durant une année et demie que je demeurai dans les Mal- 
dives. 

On remarque encore, parmi les végétaux de ces ties, le 
tchoumoAn [Eugenia Jambu), le citronnier, le limonier et 
la colocasie. Les indigènes préparent avec la racine de celle- 
ci une farine dont ils fabriquent une espèce de vermicelle, 
qu'ils cuisent dans du lait de coco : cVst un des mets les plus 
agréables qui existent; je le goûtais fort, et j'en mangeais. 

DBS HABITANTS DE CES ILES ET DE QUELQUES-UNES DE LEURS COUTUMES; 

DESCRIPTION DE LEURS DEMEURES. 

Les habitants des ties Maldives sont des gens probes, 
pieux, d'une foi sincère, d'une volonté ferme; leur nour- 
riture est licite et leurs prières sont exaucées. Quand un 
d'entre eux en rencontre un autre, il lui dit : «Dieu est 
mon seigneur, Mohammed est mon prophète; je suis un 
pauvre ignorant. » Leurs corps sont faibles; ils n'ont pas 
l'habitude des combats ni de la guerre, et leurs armes, c'est 
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la prière. Tordonnai un joar, en ce pays, de couper la main 
(droite) d^un voleur; plusieurs des indigènes ^ui se trou- 
vaient dans la salle d'audience s^évanouirent. Les- voleurs 
de l'Inde ne les attaquent pas et ne leur causent pas de 
frayeur; car ils ont éprouvé que quiconque leur prenait 
quelque chose était atteint d'un malheur soudain. Quand 
les navires ennemis viennent dans leur contrée, ils s'em- 
parent des étrangers qu'ils rencontrent; mais ils ne font 
du mal à aucun des indigènes. Si un idolâtre s'approprie 
quelque chose, ne fât-ce qu'un limon, le chef des idolâtres 
le punit et le fait frapper cruellement, tant il redoute les 
suites de cette action. S'il en était autrement, certes ces 
gens-là seraient les plus méprisables des hommes aux yeux 
de leurs agresseurs, à cause de la faiblesse de leurs corps. 
Dans chacune de leurs iles il y a de belles mosquées, et la 
plupart de leurs édifices sont en bois. 

Ces insulaires sont des gens propres; ils s'abstiennent 
de ce qui est sale, et la plupart se lavent deux fois le 
jour, par mesure de propreté, à cause de l'extrême chaleur 
du climat et de l'abondance de la transpiration. Ils con- 

8. 
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somment beanconp d^huiles de senteur, comme l^essence de 
bois de sandal, etc., et s'oignent de musc apporté de Makda- 
chaou. Cest une de leurs coutumes, quand ils ont récité la 
prière de l'aurore, que chaque femme vienne trouver son 
mari ou son 61s, avec la boite au collyre, de lean de rose 
et de Thuile de musc; celui-ci s'enduit les cils de collyre, et 
se frotte d'eau de rose et d'huile de musc , de manière à polir 
son épiderme, et à faire disparaître de son visage toute trace 
de fatigue. 

Le vêtement de ces genslà consiste en pagnes; ils en 
attachent un sur leurs reins, au lieu de caleçon, et placent 
sur leur dos des étoffes dites alouilyân, qui ressemblent à des 
ihrdm (pièce d'étoffe dont se servent les musulmans pendant 
le pèlerinage). Les uns portent un turban, d'autres le rem- 
placent par un petit mouchoir. Quand un d'entre eux ren- 
contre le kâdhi ou le prédicateur, il ôte de dessus ses épaules 
son vêtement, se découvre le dos et accompagne ainsi ce 
fonctionnaire jusqu'à ce qu'il soit^arrîvé à sa demeure. Une 
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autre de leurs coutumes, cest que, quand un d^entre eux 
se marie et qu*il se rend à la demeure de sa femme, celle-ci 
étend, en son honneur, des étoffes de coton depuis la porte 
de la maison jusqu'à celle de la chambre (nuptiale) ; elle 
place sur ces étoffes des poignées de cauris, à droite et à 
gauche du chemin qu'il doit suivre, et elle-même se tien( 
debout à l'attendre auprès de la porte de l'appartement. 
Lorsqu'il arrive près d'elle, elle lui jette sur les pieds un 
pagne, que prennent ses serviteurs. Si c'est la femme qui se 
rend à la demeure du mari, cette demeure est tendue d'étoffes, 
et l'on y place des cauris ; la femme , quand elle arrive près de 
son époux, lui jette le pagne sur les pieds. Telle est la cou- 
tume de ces insulaires lorsqu'il s'agit de saluer le souverain; 
il leur faut absolument une pièce d'étoffe qui soit jetée dans 
ce moment*là, ainsi que nous le dirons. 

Leurs constructions sont en bois, et ils ont soin d'élever le 
plancher des maisons à une certaine hauteur au-dessus du 
sol, par mesure de précaution contre l'humidité, car le sol 
d^ leurs iles est humide. Voilà de quelle manière ils s'y 
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prennent: ils taillent des pierres, dont cbacnne est longue 
de deux on trois coudées, les placent sur plusieurs rangs et 
mettent en travers des poutres de cocotier; puis ils élèvent 
les murailles avec des planches. Us montrent en cela un? 
adresse merveilleuse. Dans le vestibule de la maison, ib 
construisent un appartement qu'ils appellent mâUm, et où le 
maître du logis s'assied avec ses amis. Cette pièce a deux 
portes, lune ouvrant sur le vestibule et par oà s'introduisent 
les étrangers, et l'autre, du côté de la maison, par laquelle 
entre le propriétaire de celle-ci. Près de la cbambre en 
question • il y a une jarre pleine d'eau, une écuelle nommée 
oaélendj et faite de Técorce de la noix du cocotier. Elle a 
un manche long de deux coudées, et Ton s'en sert pour pui- 
ser de l'eau dans les puits , à cause de leur peu de profon- 
deur. 

Tous les habitants des Maldives, soit nobles, soit plé- 
béiens, ont les pieds nus. Les rues y sont balayées et bien 
propres; des arbres les ombragent et le promeneur s'y trouve 
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comme daos un verger. Malgré cela, il faut nécessairement 
que tout individu qui entre dans une maison se lave les 
pieds avec Teau qui se trouve dans la jarre placée près du 
mâlem, et qu*il se les frotte avec un tissu grossier de Uf (ap- 
pendice ou stipule qui enveloppe la base des pétioles des 
feuilles du dattier) mis en cet endroit; après quoi, il pé- 
nètre dans la maison. Chaque personne qui entre dans une 
mosquée en use de même. C'est la coutume des indigènes, 
quand il leur arrive un vaisseau , que les canddir (au singu- 
lier candaroft) , c'est-à-dire les petites barques, s'avancent à 
sa rencontre, montées par les habitants de File (voisine), les- 
quels portent du bétel et des caranhah, c'est-à-dire des noix 
de coco vertes. Chacun d'eux offre cela à qui il veut parmi 
les gens du vaisseau : cet individu devient son hôte et porte 
à sa maison les marchandises qui lui appartiennent, comme 
s'il était un de ses proches. Quiconque, parmi ces nouveaux 
venus, veut se marier, en est le maître. Lorsque arrive le 
moment de son départ, il répudie sa femme, car les habi- 
tantes des Maldives ne sortent pas de leur pays. Quant h 
celui qui ne se marie pas, la femme dans la maison de la- 
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quelle il se ioge lui prépare des aliments, le sert et lai four- 
nit des provisions de route lors de son départ. En retour de 
tout cela, elle se contente de recevoir de lui le plus petit 
cadeau. Le profit du trésor, que Ton appelle bender (entrepôt 
de la douane) , consiste dans le droit d'acheter une certaine 
portion de toutes les marchandises à bord du vaisseau , pour 
un prix déterminé, soit que la denrée vaille juste cela ou 
davantage; on nomme cela la loi du bender. Ce bender a, 
dans chaque île, une maison de bois que Ton appelle 6^- 
djensar, où le gouverneur, qui est le cordouéry (plus haut, 
p. 1 1 1 , on lit cordoiiiy) , rassemble toutes les marchandises; 
il Içs vend et les échange. Les indigènes achètent, avec des 
poulets, des poteries quand on leur en apporte; une mar- 
mite se vend chez eux cinq ou six poulets. 

Les vaisseaux exportent de ces îles le poisson dont nous 
avons parlé, des noix de coco, des pagnes, des oailyân et 
des turbans; ces derniers sont en coton. Ils exportent aussi 
des vases de cuivre, qui sont très-communs chez les indi* 
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gènes; des cauris et du kanhar: tel est le nom que Tod donne 
à Tenveloppe filamenteuse de la noix de coco. Les indigènes 
lui font subir une préparation dans des fosses creusées près 
du rivage, puis ils la battent avec des pics; après quoi les 
femmes la filent. On en fait des cordes pour coudre (ou 
joindre ensemble) les planches des vaisseaux, et on exporte 
ces eordages à la Chine, dans Tlnde et le Yaman. Le kanbar 
vaut mieux que le chanvre. Cest avec des cordes de ce genre 
que sont cousues les (planches des) navires de Tlnde et du 
Yaman, car la mer des Indes est remplie de pierres, et si 
un vaisseau joint avec des clous de fer venait à heurter contre 
un roc, il serait rompu; mais quand il est cousu avec des 
cordes, il est doué d'élasticité et ne se brise pas. 

La monnaie des habitants de ces îles consiste en cauris. 
On nomme ainsi un animal (un mollusque) qu'ils ramas- 
sent dans la mer, et qu'ils déposent dans des fosses creusées 
sur le rivage. Sa chair se consume et il n'en reste qu'un os 
blanc. On appelle cent de ces coquillages syâh, et sept cents. 
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fdl;do\kze mille se nomment coM» et cent mille hostod. On 
conclut des marchés au moyen de ces cauris, sur le pied 
de quatre bostoâ pour un dinar d'or. Souvent ils sont à bas 
prix, de sorte qu'on en vend douze bostoâ pour un dinar. 
Les insulaires en vendent aux habitants du Bengale pour 
du riz, car c'est aussi la monnaie en usage chez ceux-ci. Ik 
en vendent également aux gens du Yaman, qui les mettent 
dans leurs navires comme lest, en place de sable. Ces cauris 
servent aussi de moyen d'échange aux n^res dans leur pays 
natal. Je Içs ai vu vendre, à Màly et à Djoudjou, sur le pied 
de onze cent cinquante pour un dinar d'or. 



DES FEMMES DES MALDIVES. 



Les femmes de ces iles ne se couvrent pas la tête; leur 
souveraine elle-même ne le fait pas. Elles se peignent les 
cheveux et les rassemblent d'un seul côté. La plupart d'entre 
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elles De revêtent qu'un pagne, qui les couvre depuis le 
nombril jusqu'à terre; le reste de leur corps demeure à dé- 
couvert Cest dans ce costume qu'elles se promènent dans 
les marchés et ailleurs. Lorsque je fus investi de la dignité 
de kâdhi dans ces îles, je fis des efforts pour mettre fin à 
cette coutume et ordonner aux femmes de se vêtir; mais je 
De pus y réussir. Aucune femme n'était admise près de moi 
pour une contestation, à moins qu'elle n'eût tout le corps 
couvert; mais, à cela près, je n'obtins aucun pouvoir sur 
cet usage. Quelques femmes revêtent, outre le pagne, des 
chemises qui ont les manches courtes et larges. J'avais de 
jennes esclaves dont l'habillement était le même que celui 
des habitantes de Dihly. Elles se couvraient la tête; mais 
cela les défigurait plutôt que de les embellir, puisqu'elles 
a*y étaient pas habituées. 

La parure des femmes des Maldives consiste en bracelets; 
chacune en place un certain nombre à ses deux bras, de 
'orte que tout l'espace compris entre le poignet et le coude 
eo est couvert. Ces bijoux sont d'argent; les femmes seules 
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du sultan el de ses proches portent des bracelets d'or. Les 
habitantes des Maldives ont des khalkhM (anneaux placés à 
la cheville du pied}, que Ton appelle hâîl, et des colliers 
d'or qu'elles mettent à leur goi^e, et que Ton nomme besdered. 
Une de leurs actions singulières consiste à s'engager comme 
servantes dans les maisons, moyennant une somme déter- 
minée, qui ne dépasse pas cinq pièces d'or. Leur entretien est 
à la charge de celui qui les f>rend à ^age. Elles ne r^ardent 
pas cela comme un déshonneur, et la plupart des filles des 
habitants en usent ainsi. Tu trouveras dans la demeure d'un 
homme riche dix et vingt d'entre elles. Le prix de tous les 
vases qu'une de ces servantes casse demeure à sa charge. 
Lorsqu'elle veut passer d'une maison dans une autre, les 
maîtres de celle-ci lui donnent la somme dont elle est rede-^ 
vable; elle la remet aux gens de la maison dont elle sort» et 
cette créance sur elle demeure aux autres (c'est-à-dire à ses 
nouveaux maîtres). La principale occupation de ces femmes 
à gage, c'est de filer le kanhar (voy. ci-dessus, p. 121). 
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U est facile de se marier dans ces ties, à cause de la mo- 
dicité de la dot, ainsi qu*à raison de Tagrément qu'y présente 
le commerce des femmes. La plupart des hommes ne parlent 
pas d'un don nuptial; on se contente de prononcer la pro- 
fession de foi musulmane, et un don nuptial conforme à 
la loi est donné. Quand il arrive des vaisseaux, les gens de 
réquipage prennent femme, et, lorsqu'ils veulent partir, ils 
la répudient; c'est une sorte de mariage temporaire. Les 
femmes des Maldives ne sortent jamais de leur pays. Je 
n'ai pas vu dans l'univers de femmes d'un commerce plus 
agréable. Chez les insulaires, l'épouse ne confie à personne 
le soin de servir son mari; c'est elle qui lui apporte des ali- 
ments, qui dessert après qu'il a mangé, qui lui lave les 
mains, qui lui offre de l'eau pour les ablutions, et qui lui 
couvre les pieds quand il veut dormir. Une de leurs cou- 
tumes, c'est que la femme ne mange pas avec son mari, et 
que rhomine ne sache pas ce que mange son épouse. J'ai 
épousé, dans ce pays, plusieurs femmes; quelques-unes 
mangèrent aiKec moi , sur ma demande , d'autres ne le firent 
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pas; je ne pus réussir à les voir prendre leur nourriture, et 
aucune ruse ne me fut utile pour cela. 

RéciT DU MOTIF POUR LEQUEL LES HABITANTS DE CES ILES SB 
CONVERTIRENT À LMSLAMISME; DESCRIPTION DES MALINS ESPRITS 
D'ENTRE LES GENIES QUI LEUR CAUSAIENT DU DOMMAGE TOUS LES 
MOIS. 

Des gens dignes de confiance parmi les habitants des 
Maldives, tels que le jurisconsulte Iça Alyamany, le juris- 
consulte et maître d'école *Aly, le Icâdhi 'Abd Allah et autres, 
me racontèrent que la population de ces iles était idolâtre, 
et qu'il lui apparaissait tous les mois un malin esprit d'entre 
les génies, qui venait du côté de la mer. Il ressemblait à 
un vaisseau rempli de lanternes. La coutume des indigènes, 
dès qu'ils l'apercevaient, était de prendre une jeune vierge, 
de la parer et de la conduire dans un bcudkkâuàh, c'est-à- 
dire un temple d'idoles , lequel était bâti sur le bord de la 
mer et avait une fenêtre d'où on la découvrait. Us l'y laissaient 
durant une nuit, et revenaient au matin ; alors ils trouvaient 
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It jeune fille privée de sa virginité et morte. Ils ne cessaient 
pas chaque mois de tirer au sort, et celui qu'il atteignait 
livrait sa fille. Dans la suite arriva chez eux un Maghrébin , 
appelé Âboulbérécât, le Berbère, qui savait par cœur Fil- 
lustre Coran. Il se logea dans la maison d'une vieille femme 
de File Mahal. Un jour qu'il visitait son hôtesse, il trouva 
qu'elle avait rassemblé sa famille et que ces femmes pieu- 
nient conmie si elles eusseat été à des funérailles. Il les ques- 
tionna au sujet de leur affliction , mais elles ne lui en firent 
pat connaître la*cause. Un drogman survint et lui apprit 
que le sort était tombé sur la vieille, et qu'elle n'avait qu'ope 
seule fille, que devait tuer le mauvais génie. Abou'lbérécftt 
dit à la vieille : « J'irai cette nuit en place de ta fille. » Or, il 
était complètement imberbe. On l'emmena donc la nuit 
suivante, et on l'introduisit dans le temple d*idoles, après 
qu'il eut fait ses ablutions. Il se mit à réciter le Coran , puis 
il aperçut le démon par la fenêtre et continua sa récitation. 
Dès que le génie fut à portée de l'entendre, il se plongea 
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dans la mer, et quand Tint Taurore , le Maghrébin était en- 
core occupé à réciter le Coran. La vieille, sa famille et les 
gens de Tile arrivèrent pour enlever la fille, selon leur cou- 
tume, et brûler son corps. Us trouvèrent l'étranger, qui ré- 
pétait le Coran, le conduisirent à leur roi, que Ton appelait 
Chénoûrâzah , et lui firent connaître cette aventure. Le roi en 
fut étonné; le Maghrébin lui offrit d*embrasser Tislamisme 
et lui en inspira le désir. Chénoûrâzah lui dit : « Reste près 
de nous jusqu'au mois prochain; si tu fois encore ce que ta 
viens de faire et que tu échappes au mauvais génie, je me 
convertirai. » L'étranger demeura près des idolâtres, et Dieu 
disposa l'esprit du roi à recevoir la vraie foi. Il se fit donc 
musulman avant la fin du mois, ainsi que ses femmes, ses 
enfants et les gens de sa^cour. Quand commença le mois suî-» 
vant, le Maghrébin fut conduit au temple d'idoles; mais le 
démon ne vint pas, et le Berbère se mit à réciter le Coran 
jusqu'au matin. Le sultan et ses sujets arrivèrent alors et le 
trouvèrent dans cette occupation. Us brisèrent les idoles « 
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et démolirent le temple. Les gens de Tile embrassèrent Tis- 
lamisme et envoyèrent des messagers dans les autres îles, 
dont les habitants se convertirent aussi. Le Maghrébin resta 
chez ce peuple, jouissant d*une grande considération. Les 
indigènes firent profession de sa doctrine, qui était celle 
deTimam Màlic. Encore à présent, ils vénèrent les Maghré- 
bins à cause de lui. Il bâtit une mosquée, qui est connue 
sous son nom. J*ai lu l'inscription suivante, gravée dans le 
bois , sur la tribune grillée de la grande mosquée : • Le sultan 
Ahmed Chénoûrâzah a embrassé Tisiamisme entre les mains 
d'Aboulbérécât, le Berbère, le Maghrébin. » Ce sultan as- 
signa le tiers des impôts des lies comme une aumône aux 
voyageurs, en reconnaissance de ce qu'il avait embrassé Tis- 
lamisme par leur entremise. Cette portion des tributs porte 
eocore un nom qui rappelle cette circonstance. 

A cause du démon dont il a été question , beaucoup d'entre 
les îles Maldives furent dépeuplées avant leur conversion à 
rislamisme. Lorsque nous pénétrâmes dans ce pays, je n'a- 
vais aucune connaissance de cet événement. Une nuit que je 
vaquais à une de mes occupations, j'entendis tout à coup 
11, 9 
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des gens qui récitaient à hante voix les formales : « Il n*y a 
pas d*autre diea qae Dieu ■, et t Diea est très-grand. » Je vis 
des enfants portant sur leur tète des Corans et des femmes 
qui frappaient dans des bassins et des vases de cuivre. Je fus 
élonoé de leur action et je dis : « Que vous est-il donc ar- 
rivé? » On me répondit : • Est-ce que tu ne vois pas la mer? • 
Je la regardai et découvris une espèce de grand vaisseas, 
parainant plein de lampes et de réchauds. On me dit : t Cest 
le démon; il a coutume de se montrer une fois par mois. 
Mais dès que nous avons fait ce que tu as vu, il s'en re* 
tourne et ne nous cause pas de donunage. • 

DB LA SOUVERAINE DE CBS IlBS. 

Une des merveilles des îles Maldives, c*est q«*ellea ûêA 
pour souverain une femme, qui est Kbadtdjab, fiUe du 
suhan D^l eddin 'Omar, fils du sultan Salâh eddin SIdih 
Âlbendj&ly. La royauté a appartenu d'abord à 3on aïeul, 
puis à son père, et lorsque ce dernier fut mort, son frère 
Gkihàb eddin devint roi. Il était en bas âge, et le vixir'Abd 
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Allah, fib de Mofaainmed Alhadhramy époasa sa mère et 
s'empara de Fantorité sur lui. Cest le même personnage qm 
épousa la sultane Kfaadidjah, après la mort de son premier 
mari, le vizir Djémâl eddin, ainsi que nous le raconterons^ 
Quand Chifaàb eddln parvint à Tâge viril, il cbassa son bean*> 
père, le vi«r *Abd Allah , et Texila dans les lies de Souweîd. 
n resta seal maître du pouvoir, choisit poar vizir on de ses 
affiranchis nommé 'Aly Calaky, qu*il destitua au bout de trois 
unées et qu'il exila à Souwcid. On racontait du sultan 
Chihâb eddin qu'il allait trouver nuitamment les femmes 
des fonctionnaires de son royaume et de ses courtisans. On 
le déposa à cause de cela et on le déporta dans la région 
d'Hélédoutény (plus haut, on lit Hélédommety) ; puis on y 
envoya quelqu'un qui le tua. 

Il ne restait plus de la famille royale que les soeurs du 
défaut, Khadidjah, qui était Tainée, Miryam et Fathimah. 
Les indigènes élevèrent à la souveraineté Khadidjah, qui 
était mariée à leur prédicateur Djémâl eddin. Ce dernier de- 
vint vizir et maître de l'autorité, et promut son fils Mobam- 

9- 
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med à Temploi de prédicateur en sa place; mais les ordres 
ne sont promulgués qu'au nom de Khadidjah. On les trace 
sur des feuilles de palmier, au moyen d*un fer recourbé 
qui ressemble à un couteau. On n'écrit sur du papier que 
des Gorans et les traités scientifiques. Le prédicateur fait 
mention de la sultane le vendredi et d'autres jours. Voici en 
quels termes il s exprime: « Mon Dieu, secours ta servante, 
que tu as préférée, dans ta science, aux autres mortels, 
et dont tu as fait Tinstrument de ta miséricorde envers tous 
les musulmans, c'est-à-dire, la sultane Khadidjah, fille du 
sultan Djélàl eddin, fils du sultan Salàh eddin. » 

Lorsqu'un étranger arrive chez ce peuple et qu'il se rend 
à la salle d'audience, que l'on nomme dâr, la coutume exige 
qu'il emporte avec lui deux pagnes. Il fait une salutation 
du côté de la sultane et jette un des deux pagnes; puis il 
salue son vizir, qui est aussi son mari , Djémâl eddin , et jette 
le second. L'armée de cette souveraine se compose d'envi- 
ron mille hommes d'entre les étrangers; quelques-uns des 
soldats sont des indigènes. lis viennent chaque jour à la salle 
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d*audience, saluent et 8*en retournent. Leur solde consiste 
en riz, qui leur est fourni sur le bender (voyez ci -dessus, 
p. i2o] tous les mois. Lorsque le mois est terminé, ils se 
présentent à la salle d^audience, saluent et disent au vizir:' 
• Fais parvenir nos hommages (à la souveraine) , et apprends- 
iui que nous sommes venus demander notre solde. > Là- 
dessus, les ordres nécessaires sont donnés en leur faveur. 
I^ kàdhi et les fonctionnaires, qui chez ce peuple portent 
le titre de vizirs, se présentent aussi chaque jour à la salle 
d audience. Us font une salutation, et s'en retournent après 
que les eunuques ont transmis leur hommage à la souve- 
raine. 

DES FONCTIONNAIRES £T DE LEUR MANIERE D*AG1R. 

Les habitants des Maldives appellent le vizir suprême, 
lieutenant de la sultane, Calahy, et le kàdhi, Fandayarkâloû. 
Tous les jugements ressortissent au kàdhi; il est plus consi- 
déré, chez ce peuple, que tous les autres hommes, et ses 



134 VOYAGES 

,^^-xiâ v^ail ^;,^4mé^ *>li^ o^^n y^J»^' ^b^' 

^t^XtUIl (^l>toJl v^a^Ua (jt^c^«^3 ^^^ •biJ çy** (^^^ 
JUuXM «^^^L.» (j|^<^^ J^t Jl JJI^ ^ai^ >U)I ^ 

jL^Uxà ^ll ut«^^ ^^1 (^3 ^% 1^1 é^ <>^^ 
^^T#|^ ULJI3 (j{^l ^3 i^ ^Ut ^j^^ f\ài\jmii 

^Làv ifUl^U jj«ss)i ^b u^tfMy^ ô^O ^1 i^yU^ 02^ 

^MS, ^j^ (t^ )^)y j^J^ *^ J(, ^Wlj tiyJ'^ f*^' 

^ H I. A » *»>*^ i^J^ ij^j\ cr»<^ Ûl j^l>4 d^ 

bJO^ J^^ Uî i^»A^- 4 ^<X^t >:!i^^ jV;^! iUx«^ »1ju 

ordres sont exécotés comme ceux da solUo et mieax en- 
core, n dége sur un tapis dans la salle d audience; il possède 
trois ties, dont il perçoit les impôts poor son propre compte, 
d'après une ancienne coutume qu*a établie le sultan Ahmed 
ChenoAràxah. On appdle le prédicateur Hendtdjiry, le chef 
de la trésorerie Fdmeldâry, le receveur général des finances 
Mâficabâ, le magistrat de police Fitnâjec et Tamiral Mi* 
ndyeo. Tous ces individus ont le titre de vizir. D n*y a pas 
de prison dans ces lies; les coupables sont enfermés dans des 
maisons de bois destinées à recevoir les denrées des mar^ 
chauds. Chacun d'eux est placé dans une cellule en bois, 
comme on fait chez nous (au Maroc) pour les prisonniers 
chrétiens. 
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QUB rY iPBOUVAI. 

Lorsque j*arrivai dans ce pays , je desceDdis dans Hie de 
Cannaloâs, qui est belle et où se trouvent de nombreuses 
mosquées. Je me logeai dans la maison d'un de ses plus 
pieux habitants. Le jurisconsulte *Aly m'y donrte un festin. 
Cétait un personnage distingué et il avait des fils adonnés 
à Tétude. Je vis un homme nommé Mohammed et origi- 
naire de Zhafâr Alhomoûdh, qui me traita et me dit : t Si 
ta entres dans 111e de Màhal, le vizir te retiendra par force, 
car les habitants n^ont pas de kàdhi. • Or, mon dessein 
était de me rendre de ce pays-là dans le Ma*bar (c6te de 
Coromandel), à Serendtb (Ceylan), au Bengale, puis en 
Chine. Or, j'étais arrivé dans les lies Maldives sur le vais- 
seau du patlron dé navire 'Omar Alfainaoury , qui était au 
nombre des pèlerins vertueux. Quand nous fûmes entrés 
à GannaloAs, il y demeura dix jours; puis il loua une 
petite barque pour se rendre de cette lie à Mahal , avec un 
présent destiné à la souveraine et à son mari. Je voulus par- 
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tir avec lui, mais il me dit : iLa barque n*e8t pas assez 
grande pour toi et tes compagnons. Si ta veux te mettre en 
route sans eux, tu en es le maitre. » Je refusai cette proposi- 
tion, et'Omar s^éloigna. Mais le vent lui fut contraire (littéral, 
joua avec lui) , et au bout de quatre jours il revint nous 
trouver, non sans avoir éprouvé des fatigues. Il me fit des 
excuses, et me conjura de partir avec lui, accompagné de 
mes camarades. Nous mettions à la voile le matin, nous 
descendions vers le milieu du jour sur quelque ile; nous 
la quittions et nous passions la nuit dans une autre. 
Après quatre jours de navigation , nous arrivâmes à la ré- 
gion de Teîm,.dont le gouverneur se nommait Hilâl. Il me 
salua, me donna un festin et vint ensuite me trouver en 
compagnie de quatre hommes, dont deux avaient placé 
sur leurs épaules un bâton et y avaient suspendu quatre 
poulets. Les deux autres portaientun bâton pareil ety avaient 
attaché environ dix noix de coco. Je fus étonné du cas qu*ils 
faisaient de ces méprisables objets; mais on m'apprit qu'ils 
agissaient ainsi par manière de considération et de respect. 
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Nous quittâmes ces gens-là et descendîmes le sixième 
jour dans Tile d*Othmân, qui est un homme distingué, et 
un des meilleurs que Ton puisse voir. Il nous reçut avec 
honneur et nous traita. Le huitième jour nous relâchâmes 
dans une ile appartenant à un vizir appelé Télemdy. Le 
dixième, enfin, nous parvînmes à Tile de Mahal, oà ré- 
sident la sultane et son mari , et nous jetâm^ Tancre dans 
le port. La coutume du pays, c'est que personne ne dé- 
barque, si ce n*est avec la permission des habitants. Ds 
nous raccordèrent, et je voulus me transporter dans quel- 
que mosquée; mais les esclaves qui se trouvaient sur le ri- 
vage m*en empêchèrent et me dirent : « Il faut absolument 
visiter le vizir.» Tavais recommandé au patron de dire, 
lorsqu'on Tinterrogerait à mon sujet, «Je ne le connais 
pas, • et cela de peur qu'ils ne me retinssent ; car j'ignorais 
qu'un bavard malavisé leur eût écrit pour leur faire con- 
naître ce qui me concernait, et que j'avais été kâdhi à Dihly. 
Quand nous arrivâmes à la salle d'audience, nous nous as- 
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sfmes sur des bancs placés ftès de la troisiàme porte d en trée. 
Le kàdhi Iça Alyamany survint et me salua. De mon cAté , je 
saluai le vizir. Le patron de navire Ibrahim (plus haut, p. i35« 
il est nommé 'Omar) apporta dix pièces d'étoffe , fit une salu- 
tation du c6té de la souveraine, et jeta un de ces pagnes; 
puis il fléchit le genou en llionneur du vizir et jeta un autre 
pagne, et ainsi de suite jusqu'au dernier. On l'interrogea à 
mon sujet , et il répondit : « Je ne le connais pas« > 

On nous présenta ensuite du bétel et de Teau de rose, 
ce qui est une marque d'honneur chez ce peuple. Le vizir 
nous fit log^ dans une maison, et nous envoya un repas 
consistant en une grande écoelle pleine de riz et entourée 
de plats où se trouvaient de la viande salée et séchée au so- 
leil, des poulets, du beurre fondu et du poisson. Le lende- 
main je partis avec le patron de navire et le kàdhi Iça Alya- 
many pour visiter un ermitage situé à l'extrémité de i'Ue, 
et fondé par le vertueux cheikh Nedjtb. Nous revînmes 
pendant la nuit, et le lendemain matin le vizir m'envoya 
des vêtements et un repas comprenant du riz, du beurre 
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fonda • de It viande salée et séchée au soleil , des noix de 
coco, du miel extrait de ce même fniit, et que les insu- 
laires appelleDt kcrbdny, ce qni signifie « eau de sucre. • On 
apporta cent mille cauris pour servir à mes dépenses. Au 
bout de dix jours arriva un vaisseau de Ceylan , où il y avait 
des lakirs arabes et persans qui me connaissaient et qui ap- 
prirent aux serviteurs du vizir ce qui me concernait Cela 
augmenta la joie que lui avait causée ma venue. Il me 
manda an commencement de ramadhân. Je trouvai les 
chefs et les visirs déjà rassemblés, et Ton servit des mets 
sur des tables, dont chacune réunissait un certain nombre 
de convives. Le grand vizir me fit asseoir à son c6té, en compa- 
gnie du kàdhi Iça, du vizir /ImtfMiJiy, ou chef de la trésore- 
rie, et du vizir *Omar iiheri, ce qui veut dire, « général de 
Tannée. «Le repas de ces insulaires consiste en riz, pou- 
lets , beurre fondu, poisson, viande salée et séchée au soleil , et 
bananes cuites. Après avoir mangé, ils boivent du miel de 
coco mélangé avec des aromates , ce qui facilite la digestion. 
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Le neuf de ramadfaân , le gendre du vizir mourut. Sa 
femme , la fille de ce ministre , avait été déjà mariée au sul- 
tan Chil^âb eddin ; mais aucun de ces deux époux n'avait 
cohabité avec elle à cause de son jeune âge. Le vizir, son 
père, la reprit chez lui et me donna sa maison, qui était au 
nombre des plus belles. Je lui demandai la permission de 
traiter les fakirs revenant de visiter le Pied d'Adam , dans 
nie de Ceyian (voir ci-après). Il me Taccorda et m'en- 
voya cinq moutons, animaux qui sont rares chez ces insu- 
laires, car on les y apporte du Ma'bar (côte de Coromandel), 
du Malabar et de Makdachaou. Le vizir m'expédia ^ale- 
jment du riz, des poulets, du beurre fondu et des épices. 
fJe fis porter tout cela à la maison du vizir Souleîmàn, le 
mânâyec (amiral), qui prit le plus grand soin de le faire 
cuire, en augment^ la quantité, et m'envoya des tapis et 
des vases de cuivre. Nous rompîmes le jeûne selon la cou- 
tume, dans le palais de la sultane , avec le grand vizir, et je 
le priai de permettre à quelques-uns des autres vizirs d'as- 
sister à mon repas. Il me dît : • Moi aussi je m'y rendrai. » 
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Je le remerciai et retournai à ma maison; mais il y était 
déjà arrivé avec les vizirs et les grands de TÉtat* Il s'assit 
dans un pavillon de bois élevé. Tous ceux qui arrivaient, 
chefs ou virirs , saluaient le grand vizir et jetaient une pièce 
d'étoffe non façonnée , de sorte que le nombre total de ces 
pagnes monta à cent ou environ , que prirent les fakirs. On 
servit ensuite les mets et Ton mangea; puis les lecteurs du 
Coran firent une lecture avec leurs belles voix, après quoi 
on se mit à chanter et à danser. Je fis préparer un feu; 
les fakirs y entrèrent et le foulèrent aux- pieds; parmi eux 
il y en eut qui mangèrent des charbons ardents, comme on 
tvale des confitures, jusqu'à ce que la fiamme fût éteinte. 

RÉGIT D'UNE PARTIE DES BIENFAITS DU VIZIR ENVERS MOI. 

Quand la nuit fut achevée, le vizir s'en retourna, et je 
raccompagnai. Nous passâmes par un jardin appartenant 
aa fisc , et le vizir me dit : • Ce jardin est à toi; j'y ferai 
coostmire une maison pour qu'elle te serve de demeure. • 
Je louai sa manière d'agir et fis des vœux en sa faveur. Le 
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leBdemtio il m^eovoya une jeune etclave, et son mese^r 
me dit : • Le vizir te fait dire que, si cette fille te plait» die 
est à toi; sôdoii, il Vexpédicra une esclave mabraite. • Les 
jeunes filles lualurattes me plaisaient; aussi répondis-je à 
renvoyé : t Je ne désire que la Mahratte. » Le mim'stre m'en 
fit mener une, dont le nom était Gulistân, ce qui sigkufie 
« la fleur du jardiù » (ou, plus exactement , • le parterre de 
fleurs •). £Ue connaissait la langue persane, et elle me plut 
fort. Les habitants des Ues Maldives ont une langue que je 
ne comprenais paa. 

Le lendemain le vizir m'envoya une jeune esdcvt du 
Coromandel , appelée Anbéry (couleur d*ambre gris). La 
nuit suivante, après la prière de la nuit close, il vint cbez 
moi avec qndques-uns de $es serviteurs, et entra dans la 
maison» accompagné de deux petits esclaves. Je le saluai, et 
il m'interrogea sur ma situation. Je fis des vœux en sa fa- 
veur et le remerciai. Un des esclaves jeta devant lui une 
hkchak [hokehoh)^ c'est-à-dire une espèce de ^rviette, dont 
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ii tira des étoffes de soie et une boite contenaDt des perles 
et des bijoux. Le vizir m*en fit cadeau, en ajoutant : « Si je 
t'avais expédié cela avec la jeune esclave, elle aurait dit : 
« Ceci est ma propriété , je Fai apporté de la maison de mon 
« maître. > Maintenant que ces objets f appartiennent, fais-lui- 
en présent. » J'adressai à Dieu des prières pour le ministre 
et rendis à celui-ci les actions de grâce dont il était digne. 

BCCHANGBMBNT DB DISPOSITIONS DU VIZIR, DU PROJET QU^JB FORMAI 
DB PARTIR BT DU SEJOUR QUE JE FIS ENSUITE AUX MALDIVES. 

LevinrSouleîmânlemânàyecm^avaitfaitproposerd'époa- 
ser sa fille. J'envoyai donc demander au vizir Djémàl eddin 
la permission de conclure ce mariage. Mon messager revint 
me trouver et me dit : « Cela ne lui plaît pas, il désire te ma- 
rier à sa fille, lorsque le terme légal du veuvage de celle^i sera 
écoulé. » Je refusai de consentir à cette union, craignant la 
ilcheuse influence attachée à la fille du grand vizir, puisque 
deux époux étaient déjà morts près d'elle, avant d'avoir con- 
sommé le mariage. Sur ces entrefaites, une fièvre me saisit 
et j'en fus fort malade. Il faut absolument que tonte per- 
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sonne qui entre dans cette ile-là ait la fièvre. Je pris ane 
forte résolution de partir de ce pays; je vendis une portion 
de mes bijoux pour des cauris, et louai un vaisseau afin de 
me rendre dans le Bengale. Quand j allai prendre congé du 
vizir, le kàdhi sortit à ma rencontre et me tint ce discours : 
« Le vizir te fait dire ceci : « Si tu veux t'éloigner, rends- 
nous ce que nous t*avons donné et pars ensuite. » Je répon- 
dis: «Avec une partie des bijoux j*ai acheté des cauris; 
faites-en ce que vous voudrez. • Au bout de quelque temps 
le kàdhi revint me trouver. «Le vizir, reprit-il, dit ceci: 
« Nous t'avons donné de Tor, et non des cauris. > Je ré- 
pliquai : « Eh bien ! je les vendrai et je vous rendrai Tor. i 
En conséquence, j'envoyai prier les marchands de m'ache* 
ter les coquillages. Mais le vizir leur ordonna de n*en rien 
faire; car son dessein, en se conduisant ainsi, était de m'em- 
pécher de m'éloigner de lui. 

, Ensuite il me députa un de ses familiers, qui me tint ce 
discours : « Le vizir te fait dire de rester près de nous et que tu 
auras tout ce que tu désireras. » Je dis en moi-même : « Je 
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mis 80118 lenr autorité; si je ne demeure pas de bonne grâce, 
je demeurerai par contrainte. Un séjour volontaire est donc 
préférable. ■ Je répondis à l'envoyé : « Très-bien , je resterai 
près de lui. > Le messager retourna trouver son maître, qui 
fut joyeux de ma réponse et me manda. Lorsque j'entrai 
chez lui , il se leva , m'embrassa et me dit : « Nous voulons 
U proximité et tu veux t'éloigner de nous! » Je fui fis mes 
excuses, qu'il accueillit, et lui dis : « Si vous désirez que je 
reste, je vous imposerai des conditions. • Le vizir répon- 
dit : « Nous les acceptons; fixe-les donc. > Je repris : v Je ne 
puis me promener à pied. » Or, c'est la coutume des insu- 
laires que personne ne monte à cheval en ce pays, si ce 
n'est le vizir. Aussi, lorsqu'on m'eut donné un cheval et 
que je le moiitai, la population, les hommes comme les 
enfants, se mit à me suivre avec étonnement, jusqu'à ce 
que je m'en plaignisse au vizir. On frappa sur une donko- 
rak, et l'on prodama parmi le peuple que personne ne me 
suivit. La donkdrah est une espèce de bassin de cuivre, que 

IV. lO 
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l*oa bat avec une baguette de fer, et dont le bruit est en- 
tendu au loin. Après Tavotr frappée, on crie en puUic ce 
que Ton veut. 

Le vizir me dit : • Si tu veux monter d|ins un palanquin, 
à merveille; sinoa, nous avons un étalon et une cavale. 
Choisis celui des deux animaux que tu préfères. » Je cboi* 
sjis la cavale, que Ton m'amena sur l'heure. On m'apporta 
en même temps des vêtements. Je dis an vizir : t Que ferai* 
je des cauris que j'ai achetés?» U me répondit: cFais par* 
tir un de tes compagnons, afin qu'il te les vende dans )e Ben* 
gale.* — Je le ferai, repris-je, à condition que tu expédieras 
quelqu'un pour l'aider dans cette opération. ^*^ Oui, repli- 
qua-i-il. » J'envoyai alors mon camarade Abou Mohammed, 
filsd^ FerhÂn, en compagnie de qui on fit partir un indi- 
vidu nommé le pèlerin 'Aly. Or il advint que la mer fut 
agitée; l'équipage du navire jeta toute la cargaison, y ccnn- 
pris le «uât, l'eau et toutes les autres provisions de route. 
11^ r<estèrent pendant seize jours n'ayant ni voile, ni gou- 
vernail , etc. Après avon: enduré la faim , la soif et les fa* 
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tigaes, ils arrivèrent à 111e deCeylan. Au boot d^ane année, 
mon camarade Abon Mohammed vint me retrouver. Il avait 
visité le Pied (d*Adam) , et il le revit en ma sodété. 

aiciT DE LA FÈTB X LAQUELLE J* ASSISTAI EN COMPAGNIE 

DES INSULAIRES. 

Lorsque le mois de ramadhàn fut achevé, le vizir m^en- 
voya des vêtements, et nous nous rendîmes à Tendroit con- 
sacré aox prières. I^e chemin que devait traverser le mi^ 
nistre, depuis sa demeure jusqu'au lieu des prières» avait 
été décoré ; on y avait étendu des étofies , et Ton avait placé , 
à droite et à gauche, des monceaux (littéral, des cotia; 
Toyez d-dessns , p. 1 2 2) de cauris. Tous ceux d'entre les émirs 
et les grands qui possédaient une maison sur ce chemin 
avaient frit planter près d'elle de petits cocotiers» des aré- 
quiers et des bananiers. Des cordes avaient été tendues d'un 
arbre à l'autre , et des noix vertes y avaient été suspendues. 
Le maître du logis se tenait près de la porte» et quand le 

10. 
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vizir passait , il lui jetait sur les pieds une pièce de soie ou 
de CQtoo. Les esclaves du ministre s'en emparaient, ainsi 
que des cauris placés sur sa route. Le vizir s'avançait à 
pied, couvert d'une ample robe en poil de chèvre, de fa- 
brique égyptienne, et d'un grand turban. Il portait en guise 
d'écharpe une serviette de soie; quatre parasols ombra- 
geaient sa tête, et ses pieds étaient couverts de sandales. Tous 
les autres assistants, sans exception, avaient les pieds nus. Les 
trompettes, les clairons et les timbales le précédaient; les 
soldats marchaient devant et derrière lui , poussant tous le 
cri de : Dieu est très-grand, jusqu'à ce qu'ils fussent arrivés 
au lieu de la prière. 

Quand elle fut terminée, le fils du vizir prêcha; puis 
on amena une litière dans laquelle le ministre monta. Les 
émtrs et les autres vizirs le saluèrent, en jetant des pièces 
d^étofie selon la coutume. Auparavant le grand vizir n'était 
pas monté dans une litière, car les rois seuls agissent ainsi. 
Les porteurs l'enlevèrent alors, j'enfourchai mon cheval et 
•nous entrâmes au palais. Le ministre s'assit dans un en- 
droit élevé, ayant près de lui les vizirs et les émirs. Les es- 
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dares se tinreot debout, avec des boudiers, des épées el 
des bâtons. Alors od servit des mets, puis des noix d'arec 
et do bétel» après quoi on apporta une petite assiette con» 
tenant da sandal mokassùy^ Aussitôt qu'une partie des as- 
sistants avaient mangé, ils se frottaient de sandai. Ce jour* 
là je vis au-dessus de quelqu'un de leurs mets un poisson 
de l'espèce des sardines, salé et cru, qu'on leur avait ap* 
porté en présent de Caoulem. Ce poisson est très*abon* 
dant sur la côte du Malabar. Le vizir prit une sardine et se 
mit à la manger. U me dit en même temps : « Mange de 
cela; il oe s'en trouve pas dans notre pays. > Je répondis : 
«Comment en mangerais-je? Cela n'est pas cuit. — C'est 
cait, • reprit-il; mais je répliquai : « Je connais bien ce pois- 
son , car il abonde dans ma patrie. > 

DB MON MARIAGE ET DE MA NOMINATION À LA DIGNITE DE kAdHI. 

Le deuxième jour de cbawwâl, je convins avec le vizir 
Souleimàn Mânàyec, ou amiral, que j'épouserais sa fille, et 
j'envoyai demander au vizir Djémàl eddin que le contrat de 
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Mariage eût liett (stl sa pré^nce, dabà lë ^alàlK. Il y tdti^en- 
tit et fit appointer lé bétel, sëloii là coutume, et le satidal. 
La population fbt préftenté à là Cérémimie. Le virîr Âdald- 
mâil tarda d*y Tenir; on lë manda; mais il n'arriva pas. Otl 
le manda alors ude secoiide fois, et ii fii^excusA stxt la mala- 
die de éa fllléi niais ie gfând \hit me dit en secret : « Sa fille 
refuse de se marier, et elle est maîtresse de ses pn!^res ac- 
tionè. Voilà que les gens se sont téunis. Vettl-tn épouser la 
belle-tnète de la 6iiltAne, veuve du père de cdle-d? « [0^ le 
fils du grand vitir était marié à la fille de Cette fetnmé.) 
Je répondis : « Oui , céHei. > D Convoqua lë kâdhi et les no- 
taires. La profession de foi musulmane fbt récitée, et le 
vikir payé le don nupttal. Ati bout de quelqueè jours m6n 
épouse me fut amenée. C'était une des meilleures femmes 
qui existassent. La bonté de ses manières était telle, que, 
quand je fus devenu son mari , elle m'oignait de bonnes 
odeurs et parfumait mes vêtements ( pendatit cette opéra- 
tion, elle riait et ne laissait voir aucune incommodité. 
Lorsque j'eus épousé cette femme, le vitir me contrai- 
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gnit à accepter les fonctions de kâdhi. Le motif de ma Do- 
mination, c'est que je reprochai au kâdhi de prendre la 
diiième partie des successions, quand il en faisait le partage 
entre les ayants droit. Je lui dis : • Tu ne dois avoir qu'un 
salaire dont tu conviendras avec les héritiers. > Ce juge ue 
fkisait rieû de bien. Après que j*eus été investi des fonctions 
de kâdhi , je déployai tous mes efforts pour faire observer 
les préceptes de la loi. Les contestations ne se passent point 
dans ce pays-là conmie dans le nôtre. La première méchante 
coutume que je réformai concernait le séjour des femmes 
divorcées dans la maison de ceux qui les avaient répudiées. 
Car chacune de ces femmes ne cessait de demeurer daus l'ha- 
bitation de son ancien époux , jusqu'à ce qu'elle fàt mariée 
à un autre. J'empêchai d'agir ainsi sous aucun prétexte. On 
m'amena environ vingt-cinq hommes qui s'étaient conduits 
de la sorte; je les fis frapper à coups de fouet et prome- 
ner dans les marchés. Quant aux femmes, je les contrai- 
gnisse sortir de la demeure de ces gens-là. Ensuite je m'ef- 
forçai de faire célébrer les prières; j'ordonnai à des hommes 
de se rendre en hâte dans les mes et les marchés, aussitôt 
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après la prière du vendredi. Quiconque ils découvraient 
n^ayant pas prié, je le faisais bàtonner et promener en pu- 
blic. JTobligeai les imàms et les mouczzins en possession 
d*appointements fixes de' s'acquitter assidûment de leurs 
fonctions. J'écrivis dans ic même sens aux magistrats de 
toutes les iles. Enfin j'essayai de faire adopter des vêtements 
fiux femmes; mais je ne pus y parvenir. 

DE L* ARRIVAS DD VI7JR*ABD-ALLAH, FILS DE MOHAMMED ALHADHRAMT, 
QUE LE SULTAN GHIHÂfi EDDÎN AVAIT EXILÉ À SODWEÎD; RÉGIT DE 
CE QUI SE PASSA ENTRE NOUS. 

J'avais épousé la belle-fille de ce personnage, la fille de 
sa femme, et j'aimais cette épouse d'un amour très-fort 
Quand le grand vizir l'eut mandé et rappelé dans l*ile de 
Mahal, je lui envoyai des présents, allai à sa rencontre et 
l'accompagnai au palais. Il salua le vizir suprême, et celui- 
ci le logea dans une superbe maison , où je lui rendis sou- 
vent visite. Il advint que je passai en prières le mois de ra- 
madhân, et que tous les habitants me visitèrent, excepté 
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'Abd-Allah. Le vizir Djémàl eddio lui-même vint me voir, 
et Abd-AUah avec Ipi, pour lui tenir compagnie. Une ini- 
mitié s'éleva entre nous. Or, quand je sortis de la retraite, 
les oncles maternels de ma femme, beliefiUe d*Abd-Allah, 
se plaignirent à moi. Ils étaient fils du vizir Djémàl eddin 
Assindjary. Leur père avait nommé pour leur tuteur le 
vizir 'Abd- Allah, et leurs propriétés se trouvaient encore 
entre ses mains, quoiqu'ils fussent sortis de sa tutelle, 
d'après la loi. Us demandèrent sa comparution dans le tri- 
banal. J'avais coutume, quand je mandais une des parties 
adverses, de lui envoyer un morceau de papiei', avec ou 
sans écriture. Aussitôt qu'elle en avait connaissance, elle se 
rendait au tribunal , ou sinon j^ la châtiais. J'envoyai donc 
un papier à 'Abd- Allah , selon mon habitude. Ce procédé le 
mit en colère, et à cause de cela il conçut de la haine contre 
moL II cacha son inimitié et chargea quelqu'un de parler 
en sa place. Des discours déshonnétes me furent répétés 
comme ayaqt été tenus par lui. 
La coutume des insulaires, faibles ou puissants, était de 
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saluer le vizir *Abd-AUah de la même manière que le vizir 
Djémâl eddiD. Leur salutation consiste à toucher la terre 
avec rindex, pub à ie baiser et à le placer sur leur tête. Je 
donnai des ordres au crieur public, et il proclama dans le 
palais du souverain , en préisence de témoins , que tout in- 
dividu qui rendrait hommage au vizir *Abd-Allah de la n^éme 
manière qu'au grand vizir encourrait un châtiment sévère. 
J'exigeai de lui un engagement de ne plus laisser les hommes 
agir ainsi. Son im'mitié enVers moi en Ait augmentée. Ce- 
pendant j'épousai encore une autre femme, fille d'un viiir 
très^considéré des insalaires, et qui avait eu pour aïeul le 
sultan Dâoud, petit-fils du sultan Ahmed Chénoùràzah; 
puis j'en épousai une qui avait été mariée au sultan Chihâb 
eddln, et je fis construire trois maisons dans le jardin que 
m'avait donné le vizir. Quant à ma quatrième femme, qui 
était belle-fille du vizir 'Abd- Allah, elle habitait sa propre 
demeure. C'était celle de toutes mes épouses que je chéris- 
sais le plus. Lorsque je me fus allié par mariage aux indi* 
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vidoi que j*àt dtés , le Virir et les habitantt dé THe nié crâi- 
gnireof beaucoilp , à cause de leul^ faiblesse. De faax rapports 
fbreDt répalidas près de moi et du vizir suprême, en grande 
partie par leà soins du vizir 'Abd-AIlah, si bien que notre 
éloigoeïneat réciproque fut définitif. 

BE MA SBPAAATIOK ITAVBG CB8 GEN8-lA , ET QUEL EN FOT LÉ MOtir. 

ii arriva un certain jour que la femme d'un esclave du 
déftint saltan Djelàl eddin se plaignit de lui au vizir, et rap- 
porta à celui-ci qu'il se trouvait près d'une concubine du 
sultan « avec laquelle il avait un conmierce adultère. Le 
viiîr isnvoya des témoins , qui entrèrent dans la maison de 
h jeune femme, trouvèrent l^esclaive endormi avec elle 
tor le même tapis, et les emprisonnèrent Lorsque le ma- 
tin fiit venu et que j'eus appris cette nouvelle, je me rendis 
à la salle d'audience et m'assis dans le lieu où j'avais coutume 
de m'asseoir. Je ne dis pas un mot de cette affaire» Un cour- 
tisan s'approcha de moi et me dit : t Le vizir te fait deman- 
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der si tu' as quelque besoin. — Non, > répondis-je. Le des- 
sein du minisire était que je parlasse de Taflaire de la 
concubine et de l'esclave; car c'était mon habitude qu'il ne 
se présentât aucune cause sans que je la jugeasse. Mais 
comme j'éprouvais contre lui du mécontentement et de la 
haine, je négligeai d'agir ainsi. Je m'en retournai ensuite à 
ma maison , et m'assis dans l'endroit où je rendais mes sen- 
tences. Aussitôt arrive un vizir, qui me dit, de la part du 
grand vizir : « Hier 11 est advenu telle et telle chose, à cause 
de l'affaire de la concubine et de l'esclave; juge-les tous 
deux conformément à la loi. > Je répondis : « C'est une cause 
sur laquelle il ne convient pas de rendre un jugement, si 
ce n'est dans le palais du sultan. > J'y retournai donc, 1^ 
peuple se rassembla, et l'on fit comparaître la concubine et 
l'esclave. J'ordonnai de les frapper tous deux à cause de 
leur téte-à-téle; je prononçai la mise en liberté de la femiD^ 
et je retins en prison l'esclave, après quoi je m'en retournai 
à ma maison. 

Le vizir me dépécha plusieurs de ses principaux servi* 
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leoTs poor me parler de la mise ea liberté de Tesclave. Je 
leco* dis : « L'on intercède près de moi en faveur d*un es- 
dave nègre qni a violé le respect qu'il devait à son maître, 
et hier, vous avez déposé le sultan Chihab eddin et vous 
Tavez tué, parce qu'il était entré dans la maison d'un de 
ses esclaves. • Et aussitôt j'ordonnai de. frapper le coupable 
avec des baguettes de bambou, ce qui produit plus d'efTet 
que les coups de fouet. Je le fis promener par toute 111e, 
ayant la corde au cou. Les messagers du vizir allèrent le 
trouver et l'instruisirent de ce qui s'était passé. Il montra 
une grande agitation et fut enflammé de colère. Il réunit 
les autres vizirs, les chefs de l'armée, et m'envoya chercher. 
Je me rendis près de lui. Or j'avais coutume de lui rendrç 
honuDage en fléchissant le genou. Cette fois-là je ne. le fis 
pas, et me contentai de dire: « Que le salut soit sm* vous! • 
Puis je dis aux assistants : « Soyez témoins que je me dét 
pouiUe des fonctions de kâdhi, parce que je suis dans ^im^ 
puissance de les exercer. » Le vizir m'ayaut adressé la pa- 
role, je montai et m'assis^dans un endroit où je me trouvais 
visÀ-visdelui; puis je lui. répondis de la manière la plus 
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dore. Sur ces entrefaites, le moueszin appela à la prière du 
ooocher du soleil* et le grand vizir entra dans sa maison en 
disant : < On prétend que je suis un souverain ; or, void que 
j*ai mandé cet homme, afin de me mettre en colère contre 
lui, et il se Ûche contre moi. ^ Je n*étais considéré de ces in- 
sulaires qu*à cause du sultan de ilnde , car ils connaissaient 
le rang dont je jouissais près de lui. Quoiqu'ils soient ékn^ 
gués de lui, ik le craignent fort dans leur cœur. 

Quand le grand vizir fut rentré dans sa maison , il manda 
le kâdhi destitué, qui était ébquent, et qui m'adressa ce 
discours : « Notre maitre te fait demander pourquoi tu as 
violé, en présence de témoins, le respect qui lui est dû, et 
pourquoi tu ne lui as pas rendu hommage? t Je répondis : 
« Je ne le saluais que quand mon cœur était satisfait de lui; 
mais puisqu'un mécontentement est survenu, j'ai renoncé à 
cet usage, La salutation des musulmans ne consiste qup dans 
le mot atsilim (le salut unttur vous) y et je l'ai prononcé. » 
Le vizir m'envoya une seconde fois cet individu , qui me 
dit : « Tu n'as d'autre but que de nous quitter ; paye les dots 
de tes femmes et ce que ta dois aux hommes, et pars 
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quand tu voudras. » Sur celte parole , je m'inclinai , je m*en 
allai à ma demeure* et acquittai les dettes que j'avais cod«> 
tractées. Vers ce temps-là le vizir m'avait donné des tapis 
et on mobilier, consistant en vases de cuivre et autres ob- 
jets. D m'accordait tout ce que je demandais, m'aimait et 
me traitait avec considération; mais il cbaogea de disposi. 
tions, et on lui inspira des craintes à mon sujet. 

Lorsqu'il apprit que j'avais payé mes dettes et que je me 
disposais à partir, il se repentit de ce qu'il avait dit et différa 
de m'aceorder la permission de me mettre en route. Je jurai 
par les serments les plus forts qu'il me fallait absolument 
rqpreiMlre mon voyage, je transportai ce qui m'appartenait 
dans bue mosquée situ^ sur le rivage de la mer, et répo* 
diai use de mes femmes. Une autre était enceinte, je lui 
assignai «n terme de neuf mois, pendant lequel je devais 
revenir, à défaut de qnoi elle serait maitre^se den jus^r k sa 
vdonté. J'emmenai avec moi pelle de mes femmes qui avait 
été mariée au sultan Chihàb.ed4in« afin de la remettre entre 
les mains de son père, qui habitait l'ile de Molouc, et ma' 
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première épouse, dont la fille était sœur consanguine de la 
sultane. Je convins avec le vizir 'Omar deherd (on général de 
Tannée; voy. plus haut, p. iSq), et le vizir Qaçan, Tamiral, 
que je me rendrais dans le pays de Ma^bar (Coroniandel), 
dont le roi était mon beau-frère, que j'en reviendrais avec 
des troupes, afin que les iles fussent réduites sous son au- 
torité, et qu*a]ors j'y exercerais le pouvoir en son nom. Je 
choisis, comme devant servir de signaux entre eux et moi, 
des pavillons blancs, qui seraient arborés à bord des vais- 
seaux. Aussitôt qu'ils les auraient vus, ils devaient se sou- 
lever dans nie (litt. sur terre ). Je n'avais jamais ambitionné 
cela, jusqu'au jour où j'éprouvai du mécontentement Le 
vizir me craignait et disait au peuple: « Il faut absolument 
que cet honmie-là s'empare du vizirat, soit de mon vivant, 
soit après ma mort. » Il faisait de nombreuses questions sur 
ce qui me concernait et ajoutait : < J'ai appris que le roi de 
llnde lui a envoyé de l'aient, afin qu'il s'en serve pour 
exciter des troubles contre moi. • U redoutait mon départ, 
de peur que je ne revinsse de la côte de Coromandel avec 
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des troapes. 11 me fit doDC dire de rester jusqa^à ce qu'il 
eAt équipé pour moi un navire; mais je refusai. 

La sœur consanguine de la sultane se plaignit à celle-ci 
du départ de sa mère avec moi. La sultane voulut Tempe- 
cher, sans pouvoir y parvenir. Lorsqu'elle la vit résolue à 
partir, elle lui dit : « Tous les bijoux que tu possèdes pro- 
vienoeot de Fargent de Tentrepôt de la douane. Si tu as 
des témoins pour attester que Djeiâl eddiu te les a donnés, 
à merveille; sinon, reslitue-les. » Ces bijoui avaient beau- 
coup de valeur; néanmoins ma femme les rendit à ces per- 
sonnes-là. Les vizirs et les chefs vinrent me trouver pen- 
dant que j'étais dans la mosquée et me prièrent de revenir. 
Je leur répondis : « Si je n'avais pas juré, certes, je m'en 
retournerais. » Us reprirent : « Va-t'en dans quelque autre 
ile, afin que ton serment soit vrai, après quoi tu revien- 
dras. — Oui,» répHquai-je , afin de les satisfaire. Lorsque 
arriva le jour où je devais partir, j'allai faire mes adieui 
au vizir. Il m'embrassa et pleura, de sorte que ses larmes 
tombèrent sur mes pieds. 11 passa la nuit suivante à veiller 

IV. 11 
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lui-même swr Tile, de peur que mes parents par alliance et 
mes compagnons ne se soulevassent contre lui. 

Enfin je partis et arrivai à Tile du vizir 'Aly. De grandes 
douleurs atteignirent ma femme, et elle voulut s'en retour- 
ner. Je la répudiai et la laissai là, et j'écrivis cette nouvelle 
au vizir, car cette femme était la mère de l'épouse de sou 
fils. Je répudiai aussi l'épouse à laquelle j'avais fixé un 
terme (pour mon retour) , et mandai une jeune esclave que 
j'aimais. Cependant nous naviguâmes au milieu de ces îles, 
passant d'une région (ou groupe) dans une autre. 

DES FEMMES QUI N*0NT QD^UNE SEULE MAMELLE. 

Dans one de ces îles je vis une femme qui n'avait qu*uoe 
seule mamelle. Elle était mère de deux filles, dont Tune loi 
ressemblait en tout , et dont l'autre avait deux mamelles , sauf 
que l'une était grande et renfermait du lait; l'autre était 
petite et n'en contenait pas. Je fus étonné de la conforma 
tion de ces femmes. 

Nous arrivâmes ensuite à une autre de ces fies , qui 
était petite et où il n'y avait qu'une seule maison , occupée 



DIBN BATOUTAH. 163 

.dJs^nl^ cuku^ Ua^^ UU:>3 ij^y^ UU^ U M U>^ 
ç*ôp c^^b». id^ i;^^ Jl 00^3 JLj (:5vièîl tfH^l! Û' 



par 00 tisserand, marié et père de famille. II possédait 
de petits cocotiers et une petite barqoe, dont il se servait 
pour prendre da poisson et se transporter dans les iles où 
il voulait aller. Sar son îlot il y avait encore de petits ba- 
naniers; nous n'y vîmes pas d*oiseaux de terre ferme, à lex- 
œption de deox corbeaui , qui volèrent au-devant de nous 
à notre arrivée et firent le tour de notre vaisseau. JTenviais 
vraimeiit le sort de cet liomme et formais lé vœu , dans le 
cas où son île m eût appartenu , de m'y retirer jusqu'à ce 
qoe le terme inévitable arrivât pour moi. 

le parvins ensuite à Tile de Moloûc, où se trouvait le 
navire appartenant au patron Ibrahim et dans lequel j'avais 
létolu de me rendre à la côte de Coromandel. Cet individu 
vint me trouver avec ses compagnons, et ils me traitèrent 
dans on beau festin. Le vizir avait écrit en ma faveur un 
ordre prescrivant de me donner dans cette Ile cent vingt 
hùstoA (voy. ci-dessus, p. 122) de cauris, vingt gobelets 
d'olioiuift, on miel de coco, et d'y ajouter chaque jour une 

1 1 . 
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cerlaÎDe quantité de bétel , de noix d*arec et de poisson. Je 
passai à Moloûc soixante et dix jours, et j'y épousai deux 
femmes. Moloûc est au nombre des iles les plus belles, 
étant verdoyante et fertile. Parmi les choses merveilleuses 
que Ton y voit, je remarquai qu'un rameau qui aura été 
coupé sur un de ses arbres, et planté en terre ou dans une 
muraille, se couvrira de feuilles et deviendra lui-mAmeun 
arbre. Je vis aussi que le grenadier ne cesse d'y porter des 
fruits durant toute Tannée. Les habitants de cette tie crai- 
gnirent que le patron Ibrahim ne les pillât au moment de 
son départ. En conséquence ils voulurent se saisir des armes 
que contenait son vaisseau , et les garder jusqu'au jour de 
son départ Une dispute s'engagea pour ce motif, et nous 
retournâmes à Mahal, oii nous ne débarquâmes pas. J'écri- 
vis au vitir pour lui faire savoir ce qui avait eu lieu. Il en- 
voya un écrit portant qu'il n'y avait pas de raison de prendre 
les armes de l'équipage. Nous retournâmes donc à Moloâc, 
et nous en repartîmes au milieu du mois de.rébi' second 
de l'année y^ô (26 août i34â ). Dans le mois de cha'bân de 
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cette même année (décembre i3d4) mourut le vizir Djemàl 
eddiD. La sultane était enceinte de lui et accoucha après 
sa mort. Le vizir 'Abd Allah Tépousa. Quant à nous, nous 
naviguâmes, n*ayant pas avec nous de capitaine instruit 
La distance qui sépare les Maldives de la côte de Goroman- 
dd est de trois jours. Cependant nous voguâmes pendant 
neuf jours, et le neuvième nous débarquâmes à Tile de 
Ceylan. Nous aperçûmes la montagne de Sérendib, qui 
s'élève dans Fair comme si c'était une colonne de fumée. 
Quand nous arrivâmes près de cette tie, les marins dirent : 
■ Ce port n*est pas dans le pays d'un sultan dans les États 
doqnel les marchands entrent en toute sûreté ; mais il se 
trouve dans ceux du sultan Aîry Ghacarouaty , qui est au 
nombre des hommes injustes et pervers. U a des vaisseaux 
qui exercent la piraterie sur mer. • En conséquence, nous 
craignîmes de descendre dans son port; mais, le vent ayant 
augmenté, nous redoutâmes d'être submergés, et je dis au 
patron : « Mets-moi à terre, et je prendrai pour toi un sauf- 
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conduit de ce sultan, > U fit ce que je lui demandais et me 
déposa sur le rivage. Les idolâtres s'avancèrent au-devant de 
nous et dirent : « Qui étes-vous? » Je leur appris que j'étds 
beau-frère et ami du sultan du Coromandel , que j'étais parti 
pour lui rendre visite , et que ce qui se trouvait à bord du vais- 
^ seau était un présent destiné à ce prince. Les indigènes al- 

lèrent trouver leur souverain et lui firent part de ma réponse. 
Il me manda, et je me rendis près de lui dans la ville de Bat- 
thâlah (Putelam), qui était sa capitale. C'est une place petite 
et joKe, entourée d'une muraille et de bastions de bois. Tout 
le littoral voisin est couvert de troncs de cannelliers entraî- 
nés par les torrents. Ces bois sont rassemblés sur le rivage et 
y forment des espèces de collines. Les haUtants du Coro- 
mandel et du. Malabar les emportent sans rien payer; seu- 
lement, en retour de cette fiiveur, ils font cadeau au sultan 
d'étoffes et de choses analogues. Entre le Coromandel et i^ 
de Ceyian, il y a une distance d'un jour et d'une nuit. On 
trouve aussi dans cette Ile beaucoup de bois de brésil, ainsi 
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que Faloès indien, nommé alcalakhy (peut-être da grec 
i^d^oxov], mais qni ne ressemble pas au kamiry, ni au M- 
koaly. Nous en parlerons ci-après. 

DU SULTAN Dl GBILAN. 

On rappelle Aïry Cbacarouaty , et c^est un souverain poia- 
sant sur mer. Je vis un jour^ tandis que je me trouvais sur 
la côte de Coromandel , cent de ses vaisseaux 1 tant petits 
que grands» qui venaient d'y arriver. D y avait dans, le port 
huit navires appartenant au sultan du pays et destinés à 
fidre un voyage dans le Yaman. Le souverain ordonna- de 
iaire des préparatifs, et rassembla des gens pour garder ses 
vaisseaux. Lorsque les Geylanais désespérèrent de trouver 
une occasion de s'en emparer, ils dirent : « Nous ne sommes 
venus que pour protéger des vaisseaux à nous appartenants, 
et qui doivent aussi se rendre dans le Yaman. > 

Quand j'entrai chea le sultan idolâtre, il se l«va« me fit 
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asseoir à son côté et me parla avec la plus grande bonté. 
< Que tes compagnons , me dit-il , débarquent en toute sûreté 
et quails soient mes hôtes jusqu'à ce qu'ils répartent. Il' 
existe une alliance entre moi et le sultan de la côte de Co- 
romandel. > Puis il ordonna de me loger, et je restai près 
de lui pendant trois jours, avec une grande considération» 
qui augmentait chaque jour. Il comprenait ia langue per- 
sane, et goûtait fort ce que je lui racontais touchant les 
rob et les pays étrangers. J'entrai chez ce prince un jour 
qu'il avait près de lui des perles en quantité , qu'on avait 
apportées de la pêcherie qui se trouve dana ses Etats. Les 
officiers de ce prince séparaient celles qui étaient précieuses 
de celles qui ne l'étaient pas. Il me dit : « As-tu vu des pêche- 
ries de p^es dans les contrées d'où tu viens? — Oui, lui 
répondis-je, j'en ai vu dans l'ile de Keîs et dans celle de 
Kech, qui appartient à Ibn Assaouâmély. — J'en ai ouï pa^ 
1er, > reprit-il; puis il prit pluaieui» perles et ajouta : « Ya- 
•t«ildans cette Ile-là des perles pareilles à celles-ci? » Je repli- 
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qaai : « Je n'en ai va que d'inférieares. » Ma réponse lui 
plut, et il me dit: « Elles t'appartiennent. Ne rougis pas, 
ajoata-t-il, et demande-moi ce que tu voudras. » Je repris donc: 
«Je n^ai d'autre désir, depuis que je suis arrivé dans celte 
lie, que celui de visiter Tillustre Pied d'Adam. • Les gens du 
pays appellent ce premier honmie6dbi (père) el ils appellent 
Eve mâmd (mère). < Gela est facile, répondit-il; nous enver- 
itHisavec toi quelqu'un qui te conduira. — C'est ce que je 
veux, » lui dis-je; puis j'ajoutai : « Le vaisseau dans lequel 
je suis venu se rendra en toute sûreté dans le Ma'bar (Co- 
romandel), et quand je serai de retour, tu me renverras ; 
dans tes vaisseaux. — Certes , • répliqua-4-il. 

Lorsque je rapportai cela au patron du navire, il me dit: 
«Je ne partirai pas jusqu'à ce que tu sois revenu, quand 
même je devrais attendre un an à cause de toi. • Je fis part au 
sukan de cette réponse, et il me dit : « Le patron sera mon 
h6te jusqu'à ce que tu reviennes. » Il me donna un palan- 
quin que ses esclaves portaient sur leur dos , et envoya avec 
moi quatre de ces djoguis qui ont coutume d'entreprendre 
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annuellement un pèlerinage pour visiter le Pied; il y joi- 
gnit trois brahmanes, dix autres de ses compagnons, et 
quinze hommes pour porter les provisions. Quant à Teau, 
elle se trouve en abondance sur la route. 

Le jour de notre départ, nous camp&mes près d^une 
rivière, que nous travereàmes dans un bac formé de ra- 
meaux de bambous. De là nous nous rendîmes à Ménàr 
Mendely, belle ville, située à Teitrémité du territoire du 
sultan, et dont la population nous traita dans un excellent 
festin. Ce repas consistait en jeunes buffles , pris à la chasse 
dans un bois voisin et ramenés tout vivants; en riz, beurre 
fondu, poisson, poules et lait. Nous ne vimes pas en cette 
ville de musulman , à Texception d'un Khoràçânien , qui y 
était resté pour cause de maladie et qui nous accompagna. 
Nous partîmes pour Bender Sélâouàt, petite ville, et, après 
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l'avoir quittée, nous traTersimes des lieux âpres et pleins 
d'eau. On y trouve de nombreux éléphants, mais qui ne 
foot pas de mal aux pèlerins, ni aux étrangers, et cela par 
la sainte influence du cbeîkh Abou 'Abd Allah, fils de Kba- 
fif , le premier qui ouvrit ce chemin pour aller visiter le 
Pied. Auparavant les infidèles empêchaient les musulmans 
(f accomplir ce pèlerinage , les vexaient, ne mangeaient ni 
ne commerçaient avec eux. Mais quand l'aventure que nous 
avons racontée dans la première partie de ces voyages (t. II, 
p. 80, 8 1) fut arrivée au cheikh Abou 'Abd Allah , c'est à sa- 
voir, le meurtre de tous ses compagnons par des éléphants , 
sa préservation, et la manière dont un éléphant le porta 
sur son dos, irdater de ce temps-là les idolâtres se mirent 
à honorer les musulmans , à les faire entrer dans leurs mai- 
sons et à manger avec eux. Us ont même confiance en eux, 
ea ce qui regarde leurs fenmies et leurs enfants. Jusqu'à ce 
jour ils vénèrent extrêmement le cheikh susdit et l'appellent 
le grand cheikh. 
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Cependant nous parvînmes à la ville de Conacàr, rési- 
dence du principal souverain de ce pays. Elle est cons- 
truite dans une tranchée, entre deux montagnes, près d'une 
grande baie, que Ton appelle la baie des pierres précieuses, 
parce que des genunes y sont trouvées. A Textérieur de cette 
ville se voit la mosquée du cheîkh *Othmân, \e Chirâzien, 
surnommé Châoûch (lliuissier). Le souverain et les habitants 
de la place le visitent et lui témoignent de la considération. 
Cest lui qui servait de guide pour aller voir le Pied. Quand 
on lui eut coupé une main et un pied, ses fils et ses es- 
claves devinrent guides à sa place. Le motif pour lequel il 
fut ainsi mutilé, c'est qu'il forgea une vache. Or la loi 
des Hindous ordonne que celui qui a tué \ine vache soit 
massacré comme elle, ou enfermé dans sa peau et brûlé. Le 
cheîkh 'Olhmân étant respecté de ces gens-là , ils se content 
tèrent de lui couper une main et un pied, et lui firent ca- 
deau de l'impôt levé sur un certain marché. 
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DU SULTAN DB GONACAr. 

D est désigné par le nom de Gonftr, et possède l'éléphant 
blanc Je n'ai pas vn dans Tunivers d'autre éléphant blanc. 
Le souverain le monte dans les solennités, et attache an 
front de. cet animal de grosses gemmes. Il advint à ce mo- 
narque que les grands de son empire se soulevèrent contre 
lui , l'aveuglèrent et firent roi son fils. Quant à lui , il vit en- 
core dans cette ville « privé de la vue. 

DES PIERRBS PRECIEUSES. 

Les gemmes admirables dites albahramin (rubis ou escar- 
boudes) ne se trouvent que dans cette ville. Parmi elles il y en 
a que l'on tire de la baie, et ce sont les plus précieuses aux 
yeux des indigènes; d'autres sont extraites de la terre. On ren- 
contre des gemmes dans toutes les localités de l'ile de Ceylan. 
Dans ce pays le sol tout entier constitue une propriété particu- 
lière. Un individu en achète une portion, et creuse afin de trou- 
ver des gemmes. I) rencontredes pierres blanches et ramifiées; 
c'est dans l'intérieur de ces pierres qu'est cachée la genmie. 
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Le propriétaire la remet à des lapidaires, qui la frottent 
jusqu'à ce qu'elle soit séparée des pierres qui la réc^ent 
U y en a de rouges (rubis), de jaunes (topazes) et de 
bleues (saphirs), que Ton appelle neibm [hilem). La cou- 
tume des indigènes , c'est que les pierres précieuses dont 
U valeur s'élève à cent fanem sont réservées au sultan « qui 
en donne le prix, et les prend pour lui. Quant à celles qui 
sont d'un prix inférieur, elles demeurent la propriété de ceux 
qui les ont trouvées. Cent fanem équivalent à six pièces d'or. 
Toutes les fenuues dans 111e de Ceyian possèdent des 
colliers de pierres précieuses de diverses couleurs, elles en 
mettent à leurs nuins et à leurs pieds, en guise de bracelets 
et de khaUthâls (anneaux que les femmes passent à la che- 
ville). Les concubines du sultan font avec ces gemmes un 
réseau qu'elles placent sur leur tète. J'ai vu sur le front de 
l'éléphant blanc sept de ces pierres précieuses, dont cha- 
cune était plus grosse qu'un œuf de poule. J'ai vu égale- 
ment près du sultan Aîry Ghacarouaty une écuelle de rubis, 
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aussi grande que la paume de la main, et qui contenait de 
Wvûle d*aIoès. Je témoignai mon étonnement au sujet de 
cette écuelle ; mais le sultan me dit : « Nous possédons des 
objets de la même matière plus grands que celui-là. » 

Cependant nous partîmes de Conacàr, et nous nous airè- 
times dans une caverne appelée du nom d*Ostha Mahmoud 
Alloâry. Ce personnage était au nombre des gens de bien; 
il a creusé cette caverne sur le penchant d^une montagne, 
près dune petite baie. Après avoir quitté cet endroit, nous 
campâmes près de la baie nommée Khaoar hoazneh (baie 
des singes). Bouzneh (en persan hoûztneh) désigne la même 
chose que aUforoûd (pluriel dialkird, singe) en arabe. 



DBS SINGBS. 



Ces animaux sont très-nombreux dans ces montagnes; 
ils sont de couleur noire et ont de longues queues. Ceux 
qui appartiennent au sexe masculin ont de la barbe comme 
les hommes. Le cheikh *Othmàn , son fils et d'antres per- 
Hmnes m*ont raconté que ces singes ont un chef à qui ils 
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obéissent comme si c'était un souverain. D attache sur sa 
tête un bandeau de feuilles d*arbres et s'appuie sur un bâ- 
ton. Quatre singes, portant des bâtons, marchent à sa droite 
et à sa gauche, et quand le chef s'assied, ils se tiennent 
debout derrière lui. Sa femelle et ses petits viennent et 
s'asseyent devant lui tous les jours. Les autres singes ar- 
rivent et s'accroupissent à quelque distance de lui; puis un 
des quatre susmentionnés leur adresse la parole , et tous se 
-retirent; après quoi, chacun apporte une banane ou un 
limon, ou quelque fruit semblable. Le roi des singes, ses 
petits et les quatre singes principaux mangent. Un certain 
djogui m'a raconté avoir vu ces quatre singes devant leur 
chef et occupés à frapper un autre singe à coups de bâton, 
après quoi ib lui arrachèrent les poils. 

Des gens dignes de foi m'ont rapporté que, quand un de 
ces singes s'est emparé dune jeune ûlle , celle-ci ne peut se 
dérober à sa lubricité. Un habitant de l'ile de Geylan ui a 
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raconté qu'il y avait chez lai on singe, qu'une de ses filles 
entra dans une chambre et que Tanimal Ty suivit. Elle 
cria contre lui, mais il lui fit violence. « Nous accourûmes 
près d'elle, continuait ce personnage, nous vimes le singe 
qui la tenait embrassée, et nous le tuâmes. » 

Cependant nous partîmes peur la baie des bambous, de 
laquelle Abou 'abd Allah, fils de Khafif, tira les deux rubis 
qu'il donna au sultan de cette ile, ainsi que nous Tavons 
raconté dans la première partie de ces voyages (t. II, p. 81} ; 
puis nous marchâmes vers un endroit nommé La Maison 
et la vieille, et qui se trouve à Fextréme limite des lieux 
habités. Nous en partîmes pour la caverne de Bàbâ Thâhir, 
qui était un homme de bien, et ensuite pour celle de Sé- 
bic. Ce Sébic a été au nombre des souverains idolâtres et 
s'est retiré en cet endroit pour s'y livrer à des pratiques de 
dévotion. 



IV. it 



178 VOYAGES 

^jôJiuJi^ jUé^i? ^jyS:^ ^»»^ ^lyi j;^^^ ^yt ^j^^ 

>L-ile ^j,^ [fit ii4w\ ^j\fji oU^ *-•:> cjyJ^ u>^' ^^ 

UU.^ ^ Aé« 4-JijL3 i;UU dUUift, ^I>jl3 p>-^J jM«UJ 



DE LA SANGSUE VOLANTE. 



Dans ce lieu-là nous vîmes la sangsue volante, que les indi- 
gènes appellent zoloâ. Elle se tient sur les arbres et les herbes 
qui se trouvent dans le voisinage de l'eau, et quand un homme 
s'approche délie, elle fond sur lui. Quelle que soit la place 
du corps de cet individu sur laquelle tombe la sangsue, il 
en sort beaucoup de saiig. Les habitants ont soin de tenir prêt, 
pour ce cas« un limon dont ils expriment le jus sur le ver, 
qui se détache de leur corps; ils raclent Tendroit sur le- 
quel il est tombé avec un couteau de bois destiné à cet 
usage. On raconte qu'un certain pèlerin passa par cette lo- 
calité, et que des sangsues s'attachèrent à lui. Il montra de 
l'impassibilité, et ne pressa pas sur elles un citron; aussi 
tout son sang fut épuisé et il mourut Le nom de cet homme 
était Bàbà Khoûzy , et il y a là une caverne qui porte le 
même nom. De ce lieu nous nous rendîmes aux sept ca- 
vernes, puis à la colline dlskender (Alexandre). Il y a ici la 
grotte dite d' Alisl'ahàiiy , une source d'eau et un château 
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inhabité, sous lequel se trouve une baie appelée Le Lieu* 
àe la submersion des contemplatifs. I)^ns le même endroit 
se voieot la caverne dei forange 0i celle du sultan. Près 
de ce|le-Gi est la porte {derwâzeh en per^n, hâb en arabe) 
de la mqptagûe. 

p 

\ DB LA MOlfTAONB DE sénCNOIB (PIC D*ADAIf). 

Cest une des plus hautes montagnes du monde; nous 
Taperçûmes de la pleine mer, quoique nous en fusMons 
séparés par ane distance de neuf journées de marche. Pen- 
dant que nous en faisions Tascension, nous voyions I^^s 
nuages an-dessous de nous, qui nous dérobaient la vue de 
sa partie inférieure. Il y a sur celte montagdc beaucoqp 
d^arbres de l'espèce de ceux qui ne perdent pas leurs feuilles , 
des fleurs de diverses couleurs, et une rose rouge i^ussi 
grande que la paume de la main. On prétend que sur cette 
rote il y a une inscription dans laquelle on prut lire le nom 
du Dieu très-haut et celui de son prophète. Sur le mont il 
y a deux chemins qui conduisent au Pied d*Adam. L'un 
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est connu sous le nom de Chemin da père, et Tautre sous 
le nom de Chemin de la mère. On désigne ainsi Adam et 
Eve. Quant à la route de la mère, c'est Une route facile, par 
laquelle s en retournent les pèlerins; mais celui qui la pren- 
drait pour Taller serait regardé comme n'ayant pas fait le 
pèlerinage. Le chemin du père est âpre et difficile à gravir. 
Au pied de la montagne, à Tendroit où se trouve sa porte, 
est une grotte qui porte aussi le nom d'Iskender, et une 
source d*eau. 

Les anciens ont taillé dans le roc des espèces de degrés , 
à l'aide desquels on monte; ils y ont fiché des pieux de fer, 
auxquels on a suspendu des chaînes , afin que celui qui en- 
trepretid l'ascension puisse s'y attacher. Ces chaînes sont 
au nombre de dix, savoir: deux au bas de la montagae, à 
Tendroit où se trouve la porte , sept oontiguês les unes aux 
autres, après les deux premières; quant à la dixième, c'est la 
chaîne de la profession de foi (musulmane) , ainsi nommée 
parce q'ie l'individu qui y sera arrivé et qui regardera en 
bas de la montagne sera saisi d'halludnation et, de peur de 
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tomber, il récitera les mots : «J'atteste qu'il n*y a d*aulre 
dieu que Diea , et que Mahomet est son prophète. » Quand 
tu auras dépassé cette chaîne , tu trouveras uo chemin mal en- 
tretenu. De la dixième chaîne à la caverne de Khidhr, il y 
a sept milles. Cette caverne est située dans un endroit spa- 
cieux, et elle a près délie une source d'eau remplie de pois- 
sons, laquelle porte aussi le nom de Khidhr. Personne ne 
pèche de ces poissons. Dans le voisinage de la caverne , il y 
a deux bassins creusés dans le roc, de chaque côté du che- 
min. Cest dans la grotte de Khidhr que les pèlerins laissent 
ce qui leur appartient; de là ils gravissent encore deux milles 
jusqu'à la cime du mont, où se trouve le pied. 

DESGBIPTION DU PIED. 

La marqpe du noble pied , celui de notre père Adam , se 
voit dans une roche noire et haute, et dans un endroit spa- 
deux. Le pied s'est enfoncé dans la pierre, de sorte que son 
emplacement est tout déprimé; sa longueur est de onze 
enjpans. Les habitants de la Chine y vinrent jadis; ils ont 
coupé dans la pierre la place du gros orteil et de ce qui l'avoi- 
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sine, et ont déposé ce fragment dans un temple de la ville 
de Zeîtoàn (Tseu-thoung), où ils se rendent des provinces les 
plus éloignées. Dans la roche où se trouve l'empreinte du 
pied, on a creusé neuf trous, dans lesquek les pèlerins ido- 
lâtres déposent de l*or, des pierres précieuses et des peries. 
Tu pourras voir les fakirs, quand ils seront arrivés à la 
grolte de Khidhr, chercher à se devancer les uns les autres, 
pour prendre ce qu'il y a dans les creux. Pour nous, nous 
n'y trouvâmes que quelques petites pierres et un peu d*or, 
que nous donnâmes à notre guide. Cest la coutume qac les 
pèlerins passent trois jours dans la caverne de Khidhr, et 
que, durant ce temps, ils visitent le pied matin et soir. Nous 
fîmes de même. 

Lorsque les trois jours furent écoulés « nous nous en 
retournâmes par le Chemin de la mère, et nous campâmes 
près de la grotte de Gheîm, qui est le même que Cheîth 
( Seth) , fils d'Adam. /Nous nous arrêtâmes ensuite près de la 
baie des poissons, ^es bourgades de Gormolah , de Djeber- 
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cioaân, de Dildinéoueh et d'Atkalendjeh. Cest daûs cette 
dernière localité que passait Thiver le cheikh Aboa 'abd 
Allah , 61s de Rhafif. Toutes ces bourgades et ces stations 
sont situées daus la montagne. Près du pied de celle-ci, 
dans ce même chemin, se trouve DéraJtht (dirakht) rewin 
«Tarbre marchant,» qui est un arbre séculaire, duquel il 
ne tombe pas une seule feuille. Je nai rencontré personne 
qui ait vu ses feuilles. On le désigne aussi sous le nom de 
mdchiah (marchant) , parce que Tindividu qui le considère 
du haut de la montagne le juge placé à une grande distance 
de lui et rapproché du pied de cette montagne, tandis que 
celui qui le regarde du bas de celle-ci , le croit dans une posi- 
tion tout opposée. J ai vu eu cet endroit une troupe de 
(ijoguis qui ne quittaient pas le pied du mont, attendant 
la chute des feuilles de cet arbre. Il est placé dans un lieu 
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OÙ il o*est en aucune manière possible de l'atteindre. Les 
idolâtres débitent à son sujet des mensonges, au nombre 
desquels est celui-ci : quiconque mange de ses feuilles re- 
couvre la jeunesse, quand bien même il serait un vieillard. 
Mais cela est faux. 

Sous cette monti^e se trouve la grande baie d*où Ton 
tire les pierres précieuses. Ses eaux paraissent aux yeux ex- 
trêmement bleues. De cet endroit nous marchâmes pendant 
deux jours jusqu'à la ville de Dinéwer, qui est grande, 
située près de la mer et babitée par des marchands. Ou y 
voit dans un vaste temple une idole qui porte le même 
nom que la ville. Il y a dans ce temple environ mille brah- 
manes et djoguis, et environ cinq cents femmes, nées de 
pères idolâtres, lesquelles chantent et dansent toutes les 
nuits devant la statue. La ville et ses revenus sont la pro- 
priété particulière de l'idole ; tous ceux qui demeurent dans 
le temple et ceux qui le visitent sont nourris là-dessus. La 
statue est d'or et de la grandeur d'un homme. Elle a, en 
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place (Tyenx, deux grands rabis, et Ton m*a rapporté qu'ils 
éclairaient durant la naît comme deux lanternes. 

Cependant nous partîmes pour la ville de Kàly , qui est 
petite et à six parasanges de Dlnéwer. Il s'y trouve un mu- 
sulman» appelé le patron de navire Ibrahim, qui nous traita 
dans son habitation. Nous nous mimes en route pour la ville 
deCalenbou (Colombo) , unedesplusbelleset despins grandes 
de nie de Sérendib. C'est là que demeure le vizii* prince 
de la mer, Djâlesty, qui a près de lui environ cinq cents 
Abyssins. Trois jours cprès avoir quitté Calenbou, nous ar- 
rivâmes à Batthàlah, dont il a déjà été question. Nous en 
visitâmes le sultan, dont il a été parlé ci-dessus. Je trouvai 
le patron de navire Ibrahim qui m'attendait , et nous par- 
times pour le pays du Ma'bar. Le vent devint fort, et l'eau 
fut sur le point d'entrer dans le vaisseau. Nous n'avions 
pas de capitaine instruit. Nous arrivâmes ensuite près de 
certaines roches, et peu s'en fallut que le vaisseau ne s'y 
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brisât; puis nous enlrâmes dans une eau peu profonde, le ^ 
bâtiment toucha , et nous vîmes la mort de trè^-près (litter. \ 

de nos propres yeux}. Les passagers jetèrent à la mer ce qu'ils ^ 
possédaient et se firent leurs adieux. Nous coupâmes le mât ^ 
du navire et le lançâmes à Teau; les marins construisirent .] 
un radeau avec des planches. Il y avait entre nous et la w 
terre une distance de deux parasanges. Je voulus desceudre t^ 
dans le radeau. Or j'avais deux concubines et deux conipa- t^ 
gnons. Ceux-ci me dirent : « Descendras-tu et nous aban- ^ 
donneras- tu ?> Je les préférai à moi-même et je leur dis: ^ 
«Descendez tous deux, ainsi que la jeune Gile que j'aime. > 
L'autre jeune fille dit : « Je sais bien nager, je m'attacherai 
à une des cordes du bac et je nagerai avec ces genslà. » 
Mes deux camarades descendirent; un d'eux. était Moham- 
med , fils de Ferhân Attaouzéry, et l'autre , un Égyptien. Une 
des jeunes filles était avec eux, la seconde nageait. Les marins 
lièrent des cordages au radeau et s'en aidèrent pour nager. 
Je mb près de ces gens-là ce que je possédais de prédeax, 
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eo meubles, joyaux et ambre. Us arrivèrent à terre sains 
et saufs , car le vent leur venait en aide. Pour moi , je restai 
sur le vaisseau, dont le patron gagna la terre sur une 
planche. Les marins entreprirent de construire quatre 
radeaux; mais la nuit survint avant qu'ils fussent ache- 
vés, et i^ean nous envahit. Je montai sur la poupe et y res* 
tai jusqu'au iuatin« Alors plusieurs idolâtres vinrent nous 
trouver dans une barque qui leur appartenait. Nous des- 
cendîmes avec eux sur le rivage, dans le pays du Ma'bar, 
et nous leur apprîmes que nous étions au nombre des amis 
de leur sultan, à qui ils payaieût tribut. Ils lui écrivirent 
pour lui donner avis de cela^ Le souverain était occupé à 
faire la guerre aux infidèles, à deux journées de distance; 
je lui envoyai une lettre pour lui annoncer ce qui m'était 
arrivé. Les idolâtres en question nous firent entrer dans un 
grand bois, et nous apportèrent un fruit qui ressemble à la 
pastèque et que porte l'arbre de mohl ( ioûm ou palmier nain ). 
Ce fruit renferme une espèce de coton qui contient une 
substance mielleuse, que Ton extrait, et dont on Cabriqott 
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une pâtisserie nommée teU et pareille au sacre. On nous 
servit encore do poisson excellent Nous restâmes là trois 
jours, au bout desquels arriva, de la part du sultan, un émir 
appelé Ramar eddin, et accompagné d'un détachement de 
cavaliers et de fantassins. Us amenaient un palanquin et dii 
chevaux. Je montai à cheval , ainsi c[ue mes camarades , 
le patron du navire et une des deux jeunes filles; Tautre fat 
portée dans le palanquin. Nous parvînmes au fort de Hercà- 
toà (Ârcote), dans lequel nous passâmes la nuit. Jy laissai les 
jeunes filles , une partie de mes esclaves et de mes compa- 
gnons. Le second jour nous arrivâmes au camp du sultan. 

DD SULTAN DU PATS DB MA*BAR. 

Cétait Ghiyâth eddin Addâmég^ny, et, dans le principe, 
il était cavalier au service de Melic Modjir, fils d'Abou'rredjâ« 
un des o£Biciers du sultan Mohammed; puis il servit Témir 
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Hadjy , fils da seiyd sottan Djelâl eddin. Enfin , il Ait in- 
Testi de la royauté. Avant cela il s^appelait Siràdj eddin; 
mais à partir de son avènement il prit le nom de Ghiyàth 
eddin. Auparavant le pays de Ma'bar avait été soomis à Tan- 
tôt ité du sultan Mohammed, roi de Dihly. Dans la suite, 
mon beau-père, le chérif Djelàl eddin Ahçan Ghâfa, y excita 
un soulèvement et y régna pendant cinq ans, après quoi il 
fut tué et remplacé par un de ses émirs, 'Alà eddin Odeîdjy, 
qui gouverna une année. Au bout de ce temps, il se mit en 
marche pour combattre les infidèles, leur prit des richesses 
considérables et d'amples dépouilles, et revint dans ses États. 
L'année suivante, il fit une seconde expédition contre les 
idolâtres, les mit en déroute et en massacra un grand 
nombre. Le jour même où il leur fit éprouver ce désastre, 
le hasard voulut qu'il retirât son casque de dessus sa tête, 
afin de boire ; une flèche lancée par une main inconnue 
Tatteignit et il mourut sur-le-champ. On mit sur le trône 
son gendre Rothb eddin; mais comme on n'approuva pas sa 
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oondaite, on le lua aa bout de quarante jours. Le aid tun 
Ghiyàth eddin fut investi de l'autorité, il époi^ la fille du 
sultan et chénf Djeiâl eddin, celle-là même dont j'avais 
épousé la soeur à Dilily« 

R^CIT DE MON AnilIVEE PRÈS DU SULTAN GHITÂTH EDDIN. 

LcM'sque nous parvînmes dans le voisinage de son campe- 
ment, il envoya à notre rencontre uo de ses chauibellans. Le 
sultan était assis dans une tour de bois. C'est la coutume, dans 
toute riade, que personne n'entre sans bottines cbez le sou- 
verain. Or je n'en avais pas, mais un idolâtre m'en .donna, 
quoiqu'il y eût ep cet endroit un certain nombre de mu- 
sulmans. Je fus surpris que ridolàlre eût montré plus de 
générosité qu'eux. Je me présentai donc devant le sultan, 
qui m'ordonna de m'asseoir, manda le kàdbi et pèlerin 
8adr azzémân [le chef de Vépoque) Béhà eddin, et me logea 
dans trois tentes situées dans son voisinage. Les habitants 
de ce pliys appellent ces tentes khryam (pluriel de khaùnah). 
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Le soltao m*eavoya des tapis, ainsi que les mets en usage 
dans le pays, c'esè4-dire du riz et de la viande. La cou- 
tume en cet endroit consiste à servir du lait aigri api-ès le 
repas, ainsi qu*on fait dans nos contrées. 

Après tout cela, j^eus une entrevue avec le sultan et lui 
proposai laffaire des iles Maldives et Teuvoi d'une armée 
dans ces iles. Il forma la résolution d'accomplir ce projet, tit 
désigna pour cela dès vaisseaux. Il destina un présent à la 
soQveraine des Maldives, des robes d'honneur et des dons 
aux émirs et aux vizirs. Il me couda le soin de rédiger sou 
contrat de mariage avec la sœur de la sultane; enfin, il 
ordonna de charger trois vaisseaux d'aumônes pour les 
pauvres des iles et me dit : « Tu reviendras au bout de cinq 
jours. » L'amiral Khodjah Serlec lui dit : « Il ne sera pos- 
sible de se rendre dans les iles Maldives qu'après trois uiois 
révolus à partir de ce moment. » Le sultan reprit eu s'adres- 
sant à moi : < Puisqu'il en est ainsi , viens à Fattan , atin que 
nous terminions cette expédition-ci, et que nous lelouf- 
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nions dans notre capitale de Moutrah ; c^est de là que Ton 
partira. » Je séjournai donc près de lui, et, en attendant, 
je mandai mes concubines et mes camarades. 

RiciT DB L*ORDRB DE LA MARCHE DU SDLTAN, ET DE SA HONTEUSE 
GONDOITE EN TOANT DES FEMMES ET DES ENFANTS. 

, Le terrain que nous devions traverser était un bois 
formé d*arbres et de roseaux, et tellement toufTu que per- 
sonne ne pouvait le parcourir. Le sultan ordonna que 
chacun des individus composant Tarmée, grand ou petit, 
emportât une hache pour couper ces obstacles. Dès que le 
camp eut été dressé, il s^avança à cheval vers la forêt, en 
compagnie des soldats^ On abattit les arbres depuis le ma- 
tin jusque vers midi. Alors on servit des alimenU, et 
tout le monde mangea, troupe par troupe; après quoi on 
se remit à couper des arbres jusqu'au soir. Tous les ido- 
lâtres que Ton trouva dans le bois, on les fit prisonniers; 
on fabriqua des pieux aiguisés à leurs deux extrémités et 
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00 les plaça sur les épaules des captifs r afin qulls les por- 
tassent* Chacun était accompagné de sa femme et de ses 
enfants, et on les amena ainsi au camp. La coutume de ces 
peuples, c^est d*en tourer leur campement d'une palissade 
manie de quatre portes, et quails appellent catcar. Ils dis- 
posent autour de Thabitation du souverain un second catcar; 
en dehors de la principale enceinte, ils élèvent des estrades 
hantes d'environ une demi-Lrasse et y allument du feu 
pendant la nuit. Les esclaves et les sentinelles passent la 
onit en cet endroit; chacun d'eux tient un fabceau de ro- 
seau très-minces, et quand quelques infidèles s'approchent 
afin d'attaquer le camp durant la nuit, tous ces gens-là al- 
loment le fagot qu'ils ont dans leurs mains. Grâce à l'inten- 
sité de la lumière, la nuit devient semblable au jour, et les 
cavaliors sortent à la poursuite des idolâtres* 

Or, dès que le matin fut arrivé, les' Hindous qui avaient 
été faits prisonniers la veille furent partagés en quatre 
troupes, dont chacune fut amenée près d'une des portes du 
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grand catcar. Les pieux qu'ils avaient portés furent plantés en 
terre dans cet endroit, et ils furent eux-mêmes fichés sur les 
pieux, jusqu'à ceque ceux-ci les traversassent de part en part 
Ensuite leurs femmes furent égorgées et attachées par leurs 
cheveux à ces pals. Les petits enfants furent massacrés sw 
le seia de leurs mères, et leurs corps laissés en cet endroit. 
Puis on dressa le camp, Ton s'occupa à couper les ariMPes 
d'une autre forêt, et on traita de la même manière les Hin- 
dous qui furent encore faits captife. C'est là une condvite 
honteuse, et que je n'ai vu tenir par aucun autre souve- 
rain. Ce fut pour cela que Dieu hâta la mori de (Hiiyftth 
•ddh). 

Un jour que le kâdhi était à la droite de ce prince, ^pM 
je me trouvais à sa gauche , et qu'il preoaM son repas avec 
nous, je vis qu'on avait amené un idolâtre, accompagné ée 
sa femme et de son fils , âgé de sept ans. Le sultan fil sigme 
de U nàaii^ aux bourreaux de couper la tète à cet homme; 
pais il leur dit : W zmi oa wé poaueri ou, ce qui signifie 
en atabe : < et (à) soo fils et (à) sa femme. > On leur tran- 
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eba le con , et je détournai ma vue de ce spectacle. Lorsque 
je me levai, je trouvai leurs têtes, qui gisaient à terre. 

J'étais une autre fois en présence du sultan Ghiyâth ed- 
din, à qui on avait amené un Hindou. II prononça des pa- 
roles que je ne compris pas , et aussitôt plusieurs de ses sa- 
tellites tirèrent leurs poignards. Je m'empressai de me lever, 
et il me dit : « Où vas-tu.^ > Je répondis : « Je vais faire la 
prière de quatre heures de Taprèsmidi. » II comprit quel 
était le motif de ma conduite, sourit, et ordonna de couper 
les mains et les pieds de l'idolâtre. A mon retour, je trou- 
vai ce mâdhenreux nageant dans son sang. 

M LA VICTOIBK QOB GBnrÀTH BDdIn REMPORTA SUR LES IDOLÂTRES, 
IT QUI EST AU NOMBRE DES PLUS GRANDS SUCCÈS DE L* ISLAMISME. 

Dans le voisinage de ses États il y avait un souverain in- 
fidèle nommé Bélâl Diao, qui était au nombre des princi- 
paux souverains hindous. Son armée dépassait cent mille 
hommes, et il avait en outre près de lui environ vingt mille 
individus musulmans , soit gens débauchés et coupables 
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de crimes, soit esclaves fugitifs. Ce monarque convoita la 
conquête de la côte de Coromandel , où ]*arniée des mu- 
sulmans ne s'élevait qu'à six mille soldats, dont la moitié 
était d'excellentes troupes, et le reste ne valait absolument 
rien. Les mahométans en vinrent aux mains avec lui près 
de la ville de Cobban; il les mit en déroute et ils se reti- 
rèrent à Moutrah (Madura), capitale du pays. Le souverain 
idolâtre campa près de Cobban, qui est une des plus 
grandes et des plus fortes places que possèdent les mu- 
sulmans» Il l'assiégea pendant dix mois, et au bout de ce 
temps la garnison n'avait plus de vivres que pour qua* 
torze jours. Bélàl Diao envoya proposer aux assiégés de 
se retirer avec un sauf-conduit, et de lui abandonner la 
ville; mais ils répondirent: « Nous ne pouvons nous dispen- 
ser de donner avis de cette proposition à notre sultan. » Il 
leur promit donc une trêve, qui devait durer quatorze jours, 
et ils écrivirent au sultan Ghiyâth eddin dans quelle situa- 
tion ils se trouvaient. Ce prince lut leur lettre au peuple le 
vendredi suivant. Les fidèles pleurèrent et dirent; • Nous sa- 
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crifieroDB notre vie à Dieu. Si Tidolatre prend cette ville-là, 
i] viendra nous assiéger : mourir par le glaive est préférable 
pour nous. » Ils prirent donc entre eux rengagement de 
s*exposer à la mort , et se mirent en marche le lendemain , 
ôtant de leurs têtes leurs turbans, et les plaçant au cou des 
chevaux, ce qui indique quelqu*un qui cherche le trépas. 
Us postèrent à Tavant-garde les plus courageux et les plus 
braves d'entre eux, au nombre de trois cents; à Taile droite 
Seif eddio Béhàdoùr (le héros), qui était un jurisconsulte 
pieux et brave; et à Taile gauche Aliiielic Mohammed assi- 
lahdâr [armiger]. Quant au sultan, il se plaça au centre, 
accompagné de trois mille hommes, et mit à Tarrière-garde 
les trois mille qui restaient, sous le commandement d'Açad 
eddin Keîkhosrew Al fàricy. Ainsi rangés, les musulmans 
se dirigèrent, au moment de la sieste, vers le camp du 
prince infidèle, dont les soldats n'étaient pas sur leurs gardes, 
et avaient envoyé leurs chevaux au pâturage. Us fondirent 
sur le campement; les idolâtres, s*imaginant que c étaient 
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des voleuri, sortirent au-devant d*eui en désordre et les 
combattirent. Sur ces entrefaites, le sultan Ghiyàth eddio 
survint» et les Hindous essuyèrent la pire de toutes les de- 
routes. Leur souverain essaya de monter à cheval , quoiqu*il * 
fâtâgé de quatre-vingts ans. Nâssir eddin» neveu du sultan, 
et qui lui succéda , atteignit le vieillard et voulut le tuer,, 
car il ne le connaissait pas. Mais un de ses esclaves lui ayant 
dit : • C*est le souverain (hindou), » il le fit prisonnier et le 
mena à son oncle, qui le traita avec une considération appa- 
rente, jusqu'à ce qu*il eût extorqué de lui ses richesses, ses élé- 
phants et ses chevaux, en promettant de le relâcher. Quand 
il lui eut enlevé toutes ses propriétés, il Tégorgea et le fit 
écorcher; sa peau fut remplie de paille et suspendue sur la 
muraille de Moutrah, où je Tai vue dans la même position. 

Mais revenons à notre propos. Je partis du camp et arri- 
vai à la ville de Fattan , qui est grande, belle et située sur 
le rivage. Son port est admirable, on y a construit un grand 
pavillon de bois , élevé sur de grosses poutres et où Ton 
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monte par un chemin en planches, recouvert d*une toi- 
ture. Quand arrive Tennemi, on attache à ce pavillon les 
vaisseaux qui se trouvent dans le port; les fantassins et les 
archers y montient, et Tassailiant ne trouve aucune occasion 
de nuire. Dans celte ville, il y a Une belle mosquée bâtie 
de pierres, et on y voit beaucoup de raisin, ainsi que d'ex- 
cellentes grenades. Je rencontrai à Fattan le pieux cheikh 
Mohammed Anncïçâboûry , un de ces fakirs dont Tesprit 
est troublé, et qui laissent pendre leurs cheveux sur leurs 
épaules. U était accompagné d un lion qu*il avait apprivoisé » 
qui mangeait aVec les fakirs et s'accroupissait près d'eux. 
Le cheikh avait près de lui environ trente fakirs, dont l'un 
possédait une gazelle qui habitait dans le même endroit que 
le lion, et à laquelle celui-ci ne faisait aucun mal. Je sé- 
journai dans la ville de Fattan. 

Cependant un djogui avait préparé pour le sultan Ghiyàth 
eddln des pilules destinées à augmenter ses forces lors de 
la copulation charnelle. On dit que, parmi les ingrédieuts 
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de ces piloles, se trouvait de la limaille de fer (cf. ci-des- 
808, p. 4i)* Le sultan en avala pins qu*il n*était nécessaire 
et tomba malade. Dans cet état il arriva à Fattan ; je sortis 
à sa rencontre et lui offris un présent. Quand il fut établi 
dans la ville» il manda Tamiral Khodjah Soroûr et lui dit : 
« Ne ^occupe que des vaisseaux désignés pour Texpédition 
aux Maldives. > U voulut me remettre le prix du cadeau 
que je lui avais fait; je refusai, mais je m'en repentis en- 
suite, car Ghiyàth eddin mourut, et je ne reçus rien. 
Le sultan resta la moitié d*un mois à Fattan, puis il partit 
pour sa capitale ; je demeurai encore une quinzaine de 
jours après son départ, et je me mis en roule pour sa rési- 
dence, qui était Moutrah, ville grande et possédant de larges 
rues. Le premier prince qui la prit pour sa capitale fut 
mon beau-père, le sultan chérif Djélàl eddin Ahçan Cbâh, 
qui la rendit semblable à Dihly, et la construisit avec soin. 
A mon arrivée à Moutrah, j'y trouvai une maladie con- 
tagieuse» dont on mourait en peu de temps. Ceux qui en 



r 



DIBN BAÏOUTAH. 201 

JJf «j^. Uft^J ^\^ jLiJb ^I KéàjA p^ jb (^ c»u ^jA 

^,,--.1 j^UiLJi .];>^ ^ i^^ ^y^ S!^l pisM o^ ^-ji 

'-^ U&^ U^^^^^ ^^ ^^Ai> Vfy.XAk^U lyiU oU^ oJ^ 

ui^ r^t^j^^ôm Uojy 4jLi^ o:^t> <>4ji ^ ^ 



f uui iuu j^.^ ^^! 5oj ;^ jt s^\ p5a ^^ ^l 

étaient atieinls succombaient dès le second ou le troi- 
sième jour. Si leur trépas étciit retardé, ce néiait que jus- 
qu'au quatrième jour. Quand je sortais, je* ne voyais que 
malades ou morts. J'achetai en celte ville une jeune es- 
clave, sur l'assurance qu'on me donna qu'elle était saine; 
mais elle mourut le lendemain. Un certain jour une fenmie, 
dont le mari avait été au uombre des vizirs du sultan Ahçan 
Chah, vint me trouver, avec son fils âgé de huit ans, et qui 
était un enfant plein d'esprit, de finesse et d'intelligence. 
Elle se plaignit de son indigence, et je lui donnai , ainsi qu'à 
son fils, une somme d'argent. Tous deux étaient sains et 
bien constitués; mais dès le lendemain la mère revint, de- 
mandant pour son fils un linceul , cat il était mort subite- 
ment. Je voyais dans la salle d'audience du sultan, au mo- 
ment de sa mort, des œntaincs de servantes qui avaient été 
amenées afin de broyer le riz destiné à préparer de la nour- 
riture pour d'autres personnes que le souverain ; je voyais, 
dis-je, ces femmes qui, étant malades, s'étaient jetées pac 
terre, exposées à l'ardeur du soleil. 



202 VOYAGES 

s; 



i^ iL^j^ i :>!) Ctf A-j^ ^j,\0 •t^-M jJ (^A «4-11 

/ ^\kLJi pt c;^y i^Jww crA^ 



Lorsque Ghîyâth eùdin entra dans Moutrah, il trouva sa 
mère, sa femme et son fils en proie à la maladie. Il resta 
dans la ville durant trois jours, puis il se transporta près 
d*un fleuve situé à une parasange de distance, et sur la rive 
duquel il y a un temple appartenant aux infidèles. J'allai 
le trouver un jeudi, et il ordonna de me loger près du 
kàdhi. Quand des tentes eurent été dressées pour moi, je vis 
des gens qui se hâtaient et dont les uns se poussaient 8ur 
les autres; Tun disait, «Le sultan est mort;» Tautre assu- 
rait que c'était son fils qui avait succombé. Nous recher- 
châmes la vérité, et nous connûmes que le fils était morL 
Le sultan n'avait pas d autre fils; aussi ce trépas fut une 
des causes qui augmentèrent la maladie dont il était at- 
teint. Le jeudi suivant la mère du souverain mourut. 

DE LA MORT DD SULTAN , DE L' AVÈNEMENT DU FILS DE SON FRERE , 
ET DE MA SEPARATION D*AVEG LE NOUVEAU PRINCE. 

Le troisième jeudi, Ghiyàth eddin mourut J'appris oda 
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et m'empressai de rentrer dans la ville, de peur du tumulte. 
Je rencontrai le neveu et successeur du défunt , Nâssir ed- 
din, qui se transportait au camp, où on Tavait mandé, le 
sultan n*ayant pas laissé de fils. Il m'engagea à retourner 
sar mes pas en sa compagnie; mais je refusai, et ce refus 
fit impression sur son esprit (litt son cœur). Ce Nâssir eddin 
avait exercé Tétat de domestique à Difaly, avant que son 
oncle parvint au trâne. Quand Ghiyâth eddin fut devenu 
Toi, le neveu s'enfuit près de lui, sous le costume des fa- 
iôrs, et kt destinée voulut qu'il régnât après lui. Lorsqu'on 
eut prêté. serment à Nâssir eddin, les poètes récitèrent ses 
loaaoges, et il leur accorda des dons liiagnifiques. Le pre-, 
mier qui se leva pour débiter des vers fut le kâdhi Sadr 
azzémân, à qui il donna cinq cents pièces d'or et uu habit 
dlioDneur ; puis vint le vizir nommé Allâdhi (le juge) , que 
le sultan gratifia de deux mille pièces d*argent. Quant à 
moi, il me fit cadeau de trois cents pièces d'or et d'un ha- 
bit d'honneur. Il répandit des aumônes parmi les fakirs et 
les indigents. Quand le prédicateur prononça le premier 
ducoursoù il inséra le nom du nouveau souverain, on ré- 
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pandit sur celui-ci des drachmes et des dtnârs placés danls 
des assiettes d*or et dargeaL On célébra ia pompe faoèbre 
du sultan Ghiyàth eddio. Chaque jour on lisait le Coran 
tout entier près de son tombeau. Puis ceux dont l'emploi était 
de lire la dixième partie du saint livre faisaient une lecture « 
après quoi, on servait des aliments, et le public mangeait; 
enfin, on donnait des pièces d'argent à chaque individu, en 
proportion de son rang. On continua dagir ainsi pendant 
quarante jours. On renouvela cette cérémonie chaque an- 
née, le jour anniversaire de la mort du défunt. 

La première mesure que prit le sultan Nâssir eddin , ce 
fut de destituer le vizir de son oncle, et d*exiger de lui des 
jSommes d'aigent. Il investit du vizirat Mélic Bedr eddin, le 
même que son oncle avait expédié à ma rencontre, pen- 
dant que j'étais à Fattan* Ce personnage ne tarda pas à 
mourir, et le sultan nonmia vizir Khodjah Soroùr, l'ami- 
ral, et ordonna qu'on l'appelât Khodjah Djihân, tout comme 
le vizir de Dihly. Quiconque lui adresserait la parole sous 
un autre titre devait payer un certain nombre de pièces 
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d'or. Après cela , le sultan Nâssir eddin taa le fils de sa tante 
paternelle, qui étaitmariéà la fille du sultan Ghiyâth eddiu , 
et épousa ensuite celle-ci. On lui rapporta que Mélic Mac- 
oâd avait visité son cousin dans la prison , avant qu'il fât 
mis à mort, et il le fit périr, ainsi que Mélic Béhâdoâr, qui 
était au nombre des héros généreux et vertueux. Il ordonna 
de me fournir tous les vaisseaux que son oncle m'avait assi- 
gnés pour me rendre aux Maldives. Mais je fus atteint de la 
fièvre, mortelle en cet endroit. Je m'imaginai que ce serait 
pour moi le trépas. Dieu m'inspira d'avoir recours au tama- 
rin, qui est fort abondant en ce pays; j'en pris donc envi- 
ron une livre , que je mis dans de l'eau. Je bus ensuite ce 
breuvage, qui me relâcha pendant trois jours, et Dieu me 
gnérit de ma maladie. Je pris en dégoût la ville de Moutrah, 
et demandai au sultan la permission de voyager. Il me dit : 
« Conmient partirais-tu? 11 ne reste pour se rendre aux Mal- 
dives qu'un mois. Demeure donc jusqu'à ce que nous te 
donnions tout ce que le maître du monde ( le feu sultan) 
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a ordonné de te fournir. • Je refusai, et i\ écrÎTit en mt 
faveur à Fattao , afin que je partissç dans n'importe qud 
vaisseau je voudrais. Je retoarnai en cette ville; j'y trouvai 
huit vaisseaux qui mettaient à la voile pour le Yaman, et je 
m'embarquai dans un d'eux. Nous renconlràmes quatre na- 
vires de guerre , qui nous combattirent pendant peu de temps, 
piiis se retirèrent; après quoi nous arrivâmes à Caoulem. 
Comme j*avais un reste de maladie, je séjournai dans cette 
ville durant trois mois; puis je m'embarquai sur un vais- 
seau, afin d'aller trouver le sultan Djémâl eddin Allii- 
naourj; mais les idolâtres nous attaquèrent entre Hinaoor 
et Fàcanaoor. 

COMMBirr ÏKMJS wtwu »éPO0ILLU PAft LIS HlfflMIDI. 

Quand nous fiftmes arrivés à k petite tie située entre 
Binaour et Fâcanaonr, les idolâtres no«s assaillnrent avec 
douxe vaisseaux de guerre, nous oombattirent vivement et 
s'em pa r èr ent de nous, ils prirent tout ce que je possédais 
et que j'avais mis en réserve contre les advei^tés, «înst que 
les perles, les pierres précieuses qui m'avaient été données 
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par le roi de Ceylan, mes habits et les provisions de route 
dont m'avaient gratifié des gens de bien et de saints per- 
loonages. Ils ne me laissèrent d'antre vêtement qu un cale- 
çon. Ds se saisirent anssi de ce qni appartenait à tous les 
passagers et marins, et nous firent descendre à terre. Je re- 
tournai à Calicut et entrai dans une de ses mosquées. Un 
jorisconsnlte m'enwya un habillement, le kàdhi un turban, 
et an certain marchand, un autre habit. J'appris en ce lieu 
le fluuriage du vizir 'Abd Allah avec la sultane Kkadidjah, 
après la mort du vizir Djéiual eddin , et je sus que la femme 
que j'avais laissée enceinte était accouchée d'un enfant 
mile. D me vint à l'cspril de me rendre dans les lies Mal- 
dives; nms je me rappelai llnimitié qui avait existé entre 
moi el le viâr 'Abd Allah. En conséquence j'ouvris le Ce- 
rin, et ces nBu4s se présentèrent à moi :« Les anges descendront 
près d'eux et leur diront : « Ne craignez pas et ne soyez pas 
• tristes. » (Coran, xli, 3a) J'implcurai la bénédiction de Dieu, 
me mis en route, arrivai au boul de dix jours ausz iles Mal- 
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dives , et débarquai dans celle de Cannaloûs. Le goavernear 
de cette ile, 'Abd Al*aziz x^lmakdachâouy, m'accueillit avec 
considération, me traita et équipa pour moi une barque. 
J'arrivai ensuite à Hololy, qui est Tile où la sultane et ses 
sœurs se rendent pour se divertir et se baigner. Les indi* 
gènes appellent ces amusements ietdjer, et se livrent à des 
jeux sur les vaisseaux. Les vizirs et les chefs envoient à la 
sultane des présents et des cadeaux, tant qu'elle se trouve 
dans cette ile. J'y rencontrai la sœur de la sultane, son mari 
le prédicateur Mohammed, fils du vizir Djémâl eddin, et sa 
mère , qui avait été ma femme. Le prédicateur me visita, et 
l'on servit à manger. 

Cependant quelques-uns des habitants de l'ile se traos- 
portèrent près du vizir 'Abd Allah, et lui annoncèrent mott 
arrivée. Il fit des questions touchant mon état et les per- 
sonne» qui m'avaient accompagné. On l'informa que j'étais 
venu afin d'emmener mon fik, qui était âgé d'environ deux 
ans. La mère de cet enfant se présenta au vizir, afin de se 
plaindre de mon projet; mais il lui dit : « Je ne l'empêche^ 
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rai pas d'emmener son fils. » II me pressa d'entrer dans Hie (de 
Mahal), et me logea dans une maison située vis-à-vis de la tour 
de son palais, afin d'avoir connaissance de mon état U m'en- 
voya un vêtement complet, du bétel et de l'eau de rose, 
lelon la coutume de ces peuples. Je portai chez lui deux 
pièces de soie, afin de les jeter au moment où je le salue- 
rais. On me les prit, et le vizir ne sortit pas pour me rece- 
voir ce jour-là. On m*amena mon fils, ot il me parut que 
son séjour près des insulaires était ce qui lui valait le mieux. 
Je le leur renvoyai donc, et demeurai cinq jours dans Tile. 
Unie sembla préférable de hâter mon départ, et j'en de- 
mandai la permission. Le vizir m'ayant fait appeler, je me 
rendis près de lui. On m'apporta les deux pièces d'étoffe que 
Ton m^avait prises, et je les jetai en saluant le vizir, comme 
c'est la coutume^ U me fit asseoir à son côté, et m'interrogea 
touchant mon état. Je mangeai en sa compagnie et lavai mes 
mains dans le même bassin que lui, ce qu'il ne fait avec 
personne. Ensuite on apporta du bétel, et je m'en retouroai. 

IT. ik 
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liC Vizir m'envoya des pagtite et des ^05totf (centaines de 
mille) de cauris, et se conduisit parfaitement. 

Cependant je partis; nous restâmes en mer quarante- trois 
jours , après quoi nous arrivâmes dans le Bengale, qui est un 
pays vaste et abondant en riz. Je n'ai pas vu dans Tunivers de 
contrée où' les denrées soientà meilleur marché que d^ns celle- 
ci ; mais elle est brumeuse, et les individus venus du Khorâçân 
rappellent doûzakhast [doûzakhi) ponri nCmet, ce qui signifie, 
en arabe, • un enfer rempli de biens. » J*ai vu vendre le riz, 
dans les marchés de ce pays, sur le pied de Vingt-cinq rithl 
deDihly pour uo dinar d'ai^ent; celui-ci vaut huit drachmes, 
et leur drachme équivaut absohmient à la drachme d'arjgent 
Quant au rithl de Dîhly, il fait vingt rithl du Maghreb. «Tai 
entendu des gens de la contrée dire que ce prix était âevé 
pour eux (en proportfbii du taux habituel ). Mohammed Al- 
masmoûdy, leMagfarébib , qui était nh homme de bien, ayant 
habité le Bengale anciennement, et qui mourut chez moi, 
à Dihiy, me raconta qull avait une'femme et un serviteur, 
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et qoll achetait la nourritare nécessaire à eux trois, potir 
une aodée, moyennant huit drachmes. Or il payait le iriï 
«dans son écorce (on l)alle) sur le pied de huit drachmes 
les quatre^vhigts rithl, poids de Dihiy. Quand il Tavâit 
broyé, il en retirait cinquante rithl, poids net, ce qui fai- 
sait dix quintaux. J*ai vu vendre dans le Bengale une vache 
à lait pour trois dinars d'argent. Les bœufs de ce pays-là 
sont des buffles. Quant aux poules grasses , j'en ai vu vendre 
huit pour une drachme. Les petits pigeons étaient payés une 
drachme les quinze. Tai vu donner un bélier gras pour deux 
drachmes; un rithl de sucre, poids de Dihly, pour quatre 
draéhmes; un rithl de sirop pour huit drachmes; un rithl 
de beurre fondu pour quatre drachmes, et un d^uile de 
sésame pour deux drachmes. Une pièce de coton fin, d'ex- 
cellente qualité, et mesurant trente coudées, a été vendue, 
"moi présent, deux dinars. Une belle jeune fiUe, propre à 
servir de concubioe, se payait, en ma présence, un dinar 

là. 
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d'or, ce qui fait deux dinars et demi en or da Maghreb. 
Cachetai, environ à ce prix -là, une jeune esclave nom- 
mée 'Âcfaoûrah, qui était douée d'une exquise beauté. Uo d( 
mes camarades acheta un joli petit esclave, appelé Louloà 
« perle » . pour deux dinars d'or. 

La ' première ville du Bengale où nous entrâmes était 
Sodcâwân, grande place située sur le rivage de la vaste 
mer (Tocéan Indien}. Le fleuve Gange, vers lequel les Hin- 
dous se rendent en pèlerinage • et le fleuve Djoûn (Djoumna; 
ici le Brahmapoutra), se réunissent près d'elle et se jettent 
dans la mer. I^s Bengalis ont sur le fleuve (Gange) de 
nombreux navires, avec lesquels ils combattent les habi- 
tants du pays de Lacnaouty. 

DU SULTAN DU BENGALE. 

, t 

Cest le sultan Fakhr eddin , surnommé Fakhrah, qui est 
un isouverain distingués aimant les étrangers, surtout les 
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fakirs et les soufis. La royauté de ce pays a appartenu au 
sultan Nàssir eddin, fils du sultan Ghiyâlh eddin Balaban, 
et dont le fils, Mo'izz eddin « fut investi de la souveraineté 
à Dihly. Nâssir eddin se mit en marche poui* combattre ce 
fils; ils se rencontrèrent sur les bords du fleuve (Gange), 
et leur entrevue fut appelée la rencontre des deux astres 
heureux. Nous avons déjà raconté cela (t. HI, p. 177, 178; 
cf. TÂvertissement, p. xvi) , et comment Nâssir eddtn aban- 
donpa Tempire à son fils et retourna dans le Bengale. 11 y 
séjourna jusqu*à sa mort, et eut pour successeur son (autre) 
fils, Chams eddin, qui, après son trépas, fut lui-même rem- 
placé par son fils, Chihâb eddin, lequel fut vaincu par son 
firère, Ghiyâth eddin Béhâdoûr Boûr (ou Boûrah; cf. t. III, 
p. 210). Chihâb eddin demanda du secours au sultan Ghi- 
yâth eddin Toghlok, qui lui en accorda, et fit prisonnier 
Béhâdoûr Boûr. Celui-ci lut ensuite relâché par le fils de 
Toghlok, Mohammed, après son avènement, à condition 
de partager avec lui le royaume du Bengale; mais il se ré- 
volta contre lui, et Mohamme4 lui fit la guerre jusqu'à ce 
qu'il le tuât. U nomma alors gouverneur de ce pays un de 
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se^fteatix-flrères, que les troupes iiHisBaepèpeiiti *Aij Ghàb» 
qui^se trouvait alors dans le pays' dé ÈacDdooty^ s'empara de- 
là royauté du Bengale. Qnacd Fàkhr eddfti vit que la puis^^ 
aance royale était sortie de la fanflledu aultan Nissireddin, 
dont it était un de^affirancliis (ou clients), il ae révolte h 
SodckffSïk' et dans le Bengale, et se déclara* indépendant. 
Une violente inimitié survint entre lui'eV 'Aly Cbèhi Lors^ 
qu**arTivaîeBtle'0emps del*biver et la saison des pluies (litléa 
Aesbpues)', Fàkhr eddin (mtoAt une incursiottsur lepaysda 
Lacnaouty, au moyen du fleuve (Gange) , sur lequel il étHi 
puissant. Mais quand revenaient les jours où' il ne< tondit 
pas de pluie, *Aly ChISi foodait sur le Bengalis par la voie 
de* terre, i eause de lit pàissance qu'il) avait sur celled. 

HI890RI»rTB. 

UaffeQtion du. snltaq Fakbr eddin. pour les. fakka alM ^i 
iâin,. ^*ii plaçât uot d*eux comme soq vice-i:oi k, SodcàwâA* 
Cetiodmdu était i^^é.Gheïdâilen persan. • foud*amour >}• 
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^>A-Mi t^bl^^M» dw^ i*i^ >pJ ^4 f4'> C^'^l ^ ^ 

Le sultan s*éUm$ éloigné t afin de combattra un d^ ses qi^- 
oemU, Cheîda sç révolta^ contre lui, voulut se rendre in.- 
dépendant, et tua un Çls du souverain, qui n'en avait p^ 
d'autra <|uç celujirià. Fakbr eddiq apprit cette qoci4\^i^9,, ^t 
revint s^ur ses p^s verç s^ capit^^je. Ghe.ïdà et ses ^dhéi^ef^tf 
s'enfuirent vers la ville de Soiioi:çawân (Sçinârg^^Q^,^ 39Q- 
^^^^iW) • V^ ^^ très-lbrtÇt i^e sultan envoya d^ XrQi)]^^ 
afin de les s^jéger; majs 1^ t^^^tiyq^, ci;aign£t^t popr leuf 
YÎ§, se saisjr^^ ^ Çheîdâ et le firent, mçnjer au. cai^p 4j9^ 
souverain. On donna avis de cette nouvelle à Fakh^ ed^^n, 
et il ordonna qu*on lui expédiât la tête du rebellé, ce qui 
fut exécuté. Un gr^iMÎl noiulxre defal^lrsi (urent tués, à cause 
4^ la conduite de leur camarade. 

A nH)« entréft à Sîpdpâyv^Q* j^ n^ vi^l^ pas^ le a\ilM^f) de 
cede ville et n*eua pas d'ent^xi^ avec lui, parce qi^'il était 
révolté contre Tempere^r de Tlnde, et ^He je plaignais les 
suites qu'aurait pu avoir m^e diflérente pianière d'agir. Je 
partis de Sodcâwân poin? le^ipop^gn«a d^ Cân^^roû (le pays 
d'AaBam)9 <p4 ^ ^oqt à un, mois, de o^^^l^. Ce sqfit des 
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montagnes étendues, qui confinent à la Chine et aussi au 
pays de Thebet {Thibet) , où f on trouve les gazelles qui pro- 
duisent le musc. Les habitants de ces montagnes ressem- 
blent aux Turcs, et ce sont de vigoureux travailleors; aussi 
nn esclave d'entre eux vantail plusieurs fois autant qu'un 
esclave d*une autre nation. Ils sont connus comme s'adon- 
nant beaucoup à la magie. Mon but, en me dirigeant vers 
le pays montagneux de Càmaroâ , était de voir un saint per- 
sonnage qui y demeure, c'est^-dire, le cheikh Djélàl eddto 
Âtdbrizy. 

no CBBiKH DIÉLÂL BODIII. 

U était au nombre des principaux saints et des hommes 
les plus singuliers; il avait opéré des actes importants, des 
miracles câèbres. Cétait un honmie fort âgé; il me raconta 
avoir vu à Bagd&d le khalife Mosta*cim billah TAbbâcide, 
et s'être trouvé en cette ville au moment de l'assassinat de 
ce souverain. Dans la suite, ses disciples me rapporlèreut 
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qu'il était mort à l'âge de cent dnqaante ans; que, pendant 
environ quarante années, il observa le jeune , et ne le rom- 
pait qu'après l'avoir continué pendant dix jours consécutifs* 
U possédait une vache» avec le lait de laquelle il mettait fin 
à son jeûne. II restait debout durant toute la nuit; il était 
maigre, de grande taille, et avait peu de poils sur les joues. 
Les habitants de ces montagnes embrassèrent l'islamisme 
entre ses mains, et ce fut pour œ motif qu'il séjourna 
parmi eux. 

MIBAGLB DB CB GHBiXH. 

Plusieurs de ses disciples me racontèrent qu'il les convoqua 
un Jour avant sa mort, leur recommanda de craindre Dieu, 
et leur dit : • Certes, je vous quitterai demain, s'il platt à 
Dieu; et mon successeur, près de vous, ce sera le Dieu seul 
et unique. > Quand il eut fait la prière de midi, le lende- 
main , Dieu prit son âme, pendant la dernière prosternation 
de cette prière. On trouva, à côté de la caverne qu'il habi- 
tait, une tombe toute creusée, près de laquelle étaient le 
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linceul et les aromates ; on lava son corps , on Tenveloppa 
dans ke- saaîre, on pria sar hii e^ oa Fensevdit dane oe 
tombeau. 

AUTBE MIRACLE DE CE GHEfKTl. 

Lorsque je me: dirigeai pour visiter le cheîkjti^,, <mati^ à^ 
ses ^disciples m^ i;ei^cQiiU:èirent à deux jpMrs. d^ (jlistl^),çj^ 4^ 
lieu de sou habitation, et m^'injÇoriftèrenjt qw ^ur ^ug^rieur 
9vaitdit aux. (al^irs qui^se tfouvaiçat pi}ès de, lui : <^Le voya- 
geur de i'Occideiit arrive vers vous; allez à sa ren^cout^. » 
Us ajoutèrent qu'ils élaient venus au-devant de moi par 
Tordre du cheikh. Or, celui-ci ne connaissait rien de ce qui 
oç^ çpi^^ait ; jfm» cela \\â 4vait été révélé. 4e we u^ en 
route avec ces gens-lè^ pour aller vpir 1^ c^ç^lI^, et arciyai ^ 
son ermitage, situé hor$ de la cavernç. Il n'y a pas d'en- 
dicoits cultivés près de cet ermitage,^ mais les gens dç la *! 
ccmtrée» tant musulmans qu'infi4éleii, Viennent visiter le ; 
cheikh, et lui apportent des dons el 4|es presents. C'est li|- 
dessus que vivent lies fakirs et les voyageurs. Quant aa 
çheîkh >, il $e horne à, la poss^on^ d'unç vach.<ç , avec le lait 
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de kquella fl rgmpi fe. jeûae tOUfli le% d» jojiis^ QOmi^e 
nous Favons déjà dit À mon entrée chez lui, il ae leva, 
m'embrassa et m'interrogea toucbantf mo»' pays et me9 
voyages. Je Tinstruisis de ces particularités, ett il> me difr: 
« Tu es le voyageur (par excellence )< des firtb». » Ceui de 
ses dSHdples qui étaient présents-, lai dûren4 : « Et des Persans 
aussi, 6 notre maHre. > 11' reprit r « Et des'PieroaBs; tnûte^-le 
donc avec considération. • On me co.iduisit à fermîtage, et 
Ton me domna Fhospitalité pendant trois jowrs. 

AMKCDOTB ixONNANTB ET QUI BENrBRUB LE I^IT 
DE PLDSIBDB5 MIRACLES DU GHfiÎK^. 

Ia jour même où j'e^ini cbçz k^ cjiejil^bi, jf^ yjs sur lui 
uaie^ ample ri^de poU de cbèvr^, quim^ plut, Jq dis don/c 
en moi-même ; « Plât à Dieu que Iq çl^ïkh qiq b d^miât ! ■ 
Quand je 1er visitai pour lui fwci ipes adlçu^., 4 se leva, 
vint dans un cois de sa wi^^riM» ôta,sa ro]^ et ifi^M fit i^ 
vêtir, aioii qWua haut bqAjAeA» qu'il cetifn de de^ns sa ^ 
tète; lut-Diéioe se: ^RVirit d'ua h^t't()ut ^piéc^. L^ fa< 
kin m'ioformèoeni nffm kî cJtieiUi ^'9^s^i% jf^ cmUm» dQ 
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3e vêtir de cette robe, qu'il ne l'avait prise qu'au moment 
de moD arrivée, et leur avait dit : « Le Maghrébin deman- 
dera cette robe ; un souverain idolâtre la lui prendra et la 
donnera à notre frère Borhân eddin Assâghardjy, à qui elle 
appartient, et pour qui eUe a été faite. » Lorsque les fakirs 
m'eurent rapporté cela, je leur dis : « J*ai obtenu la béné- 
diction du cheikh, puisqu'il m'a revêtu de son habille- 
ment; je n'entrerai avec cette robe chez aucun sultan ido- 
lâtre, ni musulman. » Je quittai le cheîkh, et il m'advint 
longtemps après de pénétrer dans la Chine et d'arriver dans 
la ville de Khansâ (Hang-tcheou-fou). Mes compagnons se 
séparèrent de moi, à cause de la foule qui nous pressait. 
Or j'avais sur moi la robe en question. Tandis que je me 
trouvais dans une certaine rue, le vizir vint à passer avec un 
grand cortège, et sa vue tomba sur moi. Il me lit appeler, 
me prit la main , me questionna touchant mon arrivée, et 
ne me quitta pas jusqu'à ce que nous fussions parvenus à 
la demeure-du souverain. Je voulus alors me séparer de lui; 
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mais il m'en empécba, et m'introduisit près du prince, qui 
m'interrogea au sujet des sultans musulmans. Pendant que 
je lui répondais* il regarda ma robe et la trouva belle. Le 
Tidr me dit, « Tire-la •, et il ne me fut pas possible de ré- 
sister à cet ordre. Le souverain prit la robe, ordonna de 
me donner dix vêtements d'bonneur, un cbeval tout harna- 
ché et une somme d'argent. Mon esprit fut mécontent à 
cause de cela ; ensuite je me rappelai le mot du cheîkh , à 
savoir, qu'un souverain idolâtre s'emparerait de cette robe , 
et je fus fort étonné de l'événement. L'année suivante, j'en- 
trai dans le palais du roi de la Chine, à Khàn Bâlik (Pé- 
kin); et me dirigeai vers l'ermitage du cheikh Borhân ed- 
dln Âssâghardjy. Je le trouvai occupé à lire, et ayant sur 
lui la même robe. Je fus surpris de cela, et retournai l'é- 
toffe dans ma main. U me dit : « Pourquoi la manies- tu ; tu 
la connais donc.^» Je répondis: «Oui, c'est celle que m'a 
prise le souverain de Khansâ. — Cette robe, reprit-il, a été 
fûte pour moi, par mon frère Djélâl eddin, qui m'a écrit : 
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HJI^ iit^i f^ ^ l^^wl loyfr^ (>I^ i^à^ <ii i^jr^U 

« La robe te parviendra par les mains d'un tel. » Puis il me 
)>l^enta lia lettre , j e 'laius et ftfs éft>6rféHié <le te pt^oiéMe 
infaillible du ch^h. Je fis -ssrvt)ir à Bbt'hân eddtb le com- 
mencement de r?«vëhllite, et «il me^h : ««loti frère Djââl 
eddln ^st au-dessus de tousses 'prodige^; il -disposait de ri- 
chesses surnaturel les; mais il a émigré vet^ la miséricorde 
de Dieu (cVst-a-dire, il est ttiorl). On m'fei fticbnté, ajo«a- 
t-il, qu'il faisait cbaqtre jour la prière du matin à la Mecqoe, 
et accomplissait le pèlerinage chaque irnnée; car il dvipa* 
rai^sait les deux jours d'Arafah et de la fête des victimeB fie 
9 et le 10 de dhoà'lfaiddjeh), et Ton ne savait où il éttit 
allé. » 

Qottnd j'eufs fait mes adieux an cheikh DjélAl edcUn, je 
'life ttiis en route vers la ville de Habank, qui est an nombre 
des -(llaees les plus grandes et les plus belles. Elle est tra- 
versée par Un fleuve qui descend des montagnes de Cftma- 
roù, et que ron appelle Annahr Alazrak • le fieuve Wen», 
et par lequel on se rend aa^ngale et dans le pays deLuc- 
naouty.'Il y II prèsde ce'Qeuve des^rdueshydmuHqties, éts 
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jardim et des boai^, taut à droite qu'à gaoche, comtue oa 
en voit jirès do Nil, en Egypte. Le$ habitants de ces boor- 
fides sont des idolâtres soumis aux musulmans ; on perçoit 
d'eux la moitié de leurs récoltes, et, en outre, des contri- 
butions. Nous voyageâmes sur cette rivière pendant quinze 
jours, entre des bourgs et des jardins, comme si nous eus- 
sions traversé un marché. On y trouve des navires en quan- 
tité innombrable, et à bord de chacun desquels il y a un 
tambour. Quand deux navires se rencontrent, l'équipage de 
ehtteon bat du tanibonr et les mariniers se saluent Le àul- 
tan Fakhr eddtn, dont il a élé question', a ordonné qu'on 
n'exigeât sur ce fleuve aucun noiis des fakirs, et qu'on four- 
nit des provisions de route à ceux d'entre eux qui n'en M- 
raient pas. Quand un fakir arrive dans une ville, il est 
gratffié d'un demi-dlnâr. 

Au bout et quinie Jocrrs de navigation sur ce fleuve, 
oomoie nous venons de le dire, nous parvînmes à la ville 
de Sotoorcàwân, dont les habitants se saisirent dti fektr 
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CbeMâ^quandil s*yfut réfugié. A notre arrivée en cette place, 
nous y trouvâmes une jonque qui voulait se rendre dans la 
contrée de Java, qui en est éloignée de quarante jours. Nous 
nous embarquâmes sur celte jonque et parvînmes, au bout 
de quinze jours, au pays de Barabnagàr, dont les habitants 
ont des bouches semblables à la gueule d'un chien. Ces 
gens-là sont des brutes (litter, des sots], ne professant ni la 
religion des Hindous, ni aucune autre. Leurs demeures sont 
des maisons de roseaux, recouvertes d'une toiture d'herbes 
sèches, et situét^s sur le bord de la mer. Ils ont beaucoup 
de bananiers, d'aréquiers et de bétels {piper betel L.)« 

Les hoqimes de ce pays nous ressemblent au physique, si ce 
n'est que leurs bouches sont pareilles à des gueules de chien. 
Mais il n'en est pas de même de leurs femmes , qui sont d^ane 
exquise beauté. Les hommes sont nus et ne revêtept pas d'ha- 
bit; seulement, quelques-uns placent leur membre viril et 
leurs testicules dans un étui de roseau peint et susptmdu à 
leur ventre. Les femmes se couvrent de feuilles d'arbres. Ces 
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gens-là ont parmi eux un certain nombre de musulmans , 
originaires du^Bengale et de Java, qui habitent un quartier 
séparé. Ceux-ci nous informèrent que les indigènes s'accou- 
plent comme les brutes, et ne se cachent pas pour cela ; que 
chaque homme a trente femmes, plus ou moins; mais que 
ces individus ne commettent pas d'adultère. Si Tun dVux 
se rend coupable de ce crime, son châtiment consiste à 
être mis en croix jusciu'à ce que mort s'ensuive, à moins 
que son camarade ou son esclave ne se présente et ne soit 
cmdGé en sa place, auquel cas il est renvoyé libre. La 
peine encourue par la femme, sa complice, e>t celle-ci : le 
saltan ordonne à tous ses serviteurs d*avoir commerce avec 
elle, l'un après l'autre, en sa présence, jusqu'à ce qu*elle 
meure, puis on la jette dans la mer. Cest pour ce motif 
que les indigènes ne permettent à aucun passager de loger 
chez eux, à moins qu'il ne soit au nombre des gons domi- 
ciliés parmi eux. Ils ne trafiquent avec les étrangers que sur 
le rivage, et leur portent de Teau à l'aide des éléphants, vu 

IT. l5 
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qu'elle est éloignée de la c6te, et ils ne la Jear laissent pas 
puiser^ tant ils craignent pour leurs femniesf parce qu'elles 
recherchent les beaux hommes. Les éléphants sont nombreux 
chez eux , mais personne, si ce n*est leur sultan , ne peut en 
disposer; on les lui achète pour des étoffes. Ces gens ont 
une langue extraordinaire, que comprennent ceux*là seu- 
lement qui ont habité avec eux et qui les ont fréquemment 
visités. Lorsque nous arrivâmes sur le rivage, ils vinrent à 
nous dans de petites barques . dont chacune était creusée 
dans un tronc d*arbre, et ils nous apportèrent des bananes, 
du riz, du bétel, des noix d*arec et du poisson. 

DD SULTAN DE BARAHNAGÀR. 

Le sultan de ce peuple vint nous trouver» monté sur an 
éléphant qui portait une espèce de housse faite avec des peaux. 
Le vêtement du prince se composait de peaux de chèvres, 
don tie poil était tourné en dehors. Sur sa tête, il y avait trois 
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fichu» de soie de diverses couleurs, et il tenait à la main une 
javeline de roseau. U était accompagné d'environ vingt de 
ses proches, montés sur des éléphants. Nous lui envoyâmes 
un présent composé de poivre, de.gingembre, de cannelle, 
de ce poisson que Ton trouve dans les iles Maldives (cf. ci* 
dessus, p. 1 1 3) , et, enfin, d*étoSes du Beogide. Ces gens^là 
ne s*en revêtent point ; mais ils en couvrent les éléphants 
dans leurs jours de fête. Le sultan a droit de prélever, sur 
chaque vaisseau qui relicbe dans ses États, un esclave de 
chaque sexe , des étoiffies destinées à recouvrir un éléphant, 
des bijoux d*or, que la reine place à sa ceinture et à ses 
doigts de pied. Si quelqu'un ne paye pas ce tribut, on pré- 
pare contre lui un enchantemeht par lequel la mer est 
agitée, et il périt ou peu s'en faut. 



ANECDOTE. 



Pendant une des nuits que nous passâmes, dans le port 
de ce peuple, il advint qu'un esclave du patron du navire, 
du nombre de ceux qui avaient eu de fréquents rapports 

i5. 
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avec les indigèaes, descendit à terre et convint d'un rendez- 
vous avec la femme d'tm de leurs chefe, dans un endroit 
semblable à une caverne, et situé sur le rivage. Le mari de 
cette femme eut connaissance du fait, vint à la grotte avec 
plusieurs de ses compagnons, et y trouva les deux amants. 
On les conduisit au sultan du pays, qui ordonna de couper 
les testicules de Tesclave et de le mettre en croix. Quant à 
la femme, il la livra à la lubricité des assistants, jusqu'à ce 
qu'elle mourût. Après quoi , il se rendit sur la côte, s'excusa 
de ce qui s'était passé, et dit : «Nous ne trouvons pas de 
moyen pour nous dispenser d'accomplir nos lois. » Il donna 
au patron du vaisseau un esclave, en échange de celui qui 
avait été crucifié. 

Noos quittâmes ce peu[Sle, et après un trajet de vingt-cinq 
jours, nous arrivâmes à Tile de Djàouah (Sumatra), qui donne 
son nom à l'encens djdoay, ou au benjoin. À la distance d'une 
demi -journée de chemin, nous l'aperçûmes déjà; elle est 
verdoyante, belle, et la plus grande partie de ses arbres ce 
• sont des cocotiers, des arecs, des girofliers, dés aloès in- 
dienSf le cbeky, le berky (jacquier) , le manguier, le djam- 
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bou, loranger aux doux fruits et le roseau du campbre. La 
veote et Tachai, chez celte population, se font au moyen 
de morceaux d'étain et de Tor chinois natif, et non fondu. 
La plupart des espèces odorantes ou des parfums qui se 
trouvent dans cette île sont dans la partie occupée par les 
inBdèles. Chez les musulmans. Ton en rencontre bien moins. 
Quand nous fûmes arrivés en rade, les habitants de Tile, 
mootés sur de petites embarcations, vinrent nous trouver. 
Us portaient des noix de coco, des bananes, des mangues 
et des poissons. C'est leur habitude d'en faire cadeau aux 
marchands, et chacun de ceux-ci les récompense suivant 
ses moyens. Le vice-amiral se rendit aussi à bord de notre 
navire; il examina les marchands qui étaient avec nous, et 
nous permit de prendre terre. Nous descendîmes donc vers 
le bender, ou port, qui est un gros bourg sur le rivage de la 
mer, et où se trouvent des maisons; on lappelle Sarha, et 
il est k quatre milles de la ville (de Sumatra). Bohroûz, le 
vice-amiral, écrivit au sultan, et l'informa de mon arrivée. 
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Alors celui-ci donna l*ordreà l*éinir Daoaléçah de s^avanoer 
à ma rencontre* accompagné du noble kâdhi» Émir sa>fyid 
de Chirâx, de Tâdj eddin, dlspahân, et d autres juriscon- 
sultes. Ils sortirent en effet, et ameDèrent pour moi un cheval 
d'entre les propres montures du sultan, ainsi que d*aatreB 
chevaux. Je montai à chevJ, et mes compagnons en firent 
autant. Nous fîmes ainsi notre entrée dans la capitale» c est- 
à-dire dans la ville de SomothraU ou Sumatra. Elle est belle 
et grande, pourvue d*uue enceinte de bois, et de tours ^« 
lement en bois. 

DU SULTAN OB DJÂOUAH (sUMATRa). 

Cest le sultan Almalic Azzhàhir, un des rois les plus 
illustres et les plus généreux. Il professe là doctrine de 
Châfi'y, il affectionne les légistes, qui se rendent à ses au- 
diences pour lire le Coran et tenir une conférence. Il fait 
souvent la guerre , surtout aux infidèles; il est très-humble, 
et se rend à pied à la prière du vendredi. Ses sujets suivent 
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aussi le rite de Chftfi'y; ils aiment à combattre les païens, 
et marchent de bon gré avec leur souverain. Ils ont rem- . 
porté la victoire sur les infidèles qui les avoisinent, et ceux- 
ci leur payent le tribut, ou la capitation , pour avoir la 
paix« 

DE NOTRE ENTBéE DANS LE PALAIS DU SULTAN, 
ET DE SES BIENFAITS ENVERS NOUS. 

Lorsque nous nous dirigeftmes vers le palais du sultan, 
nous vîmes, dans son voisinage, des lances fichées en terre 
des deux c6tés du chemin ; et c'est là le signe que Ton doit 
descendre de cheval. Personne ne devant aller plus loin 
sur sa monture, nous mimes donc pied à terre en cet en- 
droil. Nous entrâmes dans la salle d'audience , où nous vîmes 
le lieutenant du souverain, et il est appelé 'Omdat Almolc, 
ou Tappui du royaume. Il se leva à notre approche, et il 
nous salua; or le saint, chez ce peuple, consiste à toucher 
la main. Nous nous assîmes avec lui ; il écrivit un billet au 
sultan pour l'informer de notre présence, le cacheta et le 
remit à un jeune garçon, ou page. La réponse lui parvint, . 
tracée sur le dos de son billet. Après cela un jeune garçon 



232 VOYAGES 

ôUJt ^^^3 iiX]L>U AflJt 1^ sjbijXy juJj^ e;^^^^^' 



^r.it 1^ :. . I. ï--.''^ 



j\s ^1 «^uji ^5,u jifjif tu^\j 5-y. j[, *tà y;i ^\ » 

y^ v»^' "*^ Z4^h u'^^.^ <i5;^^^ (:)^^ 



arriva, portant une bokchah, c'est-à-dire nne enveloppe ou 
un paquet de bardes, que le lieutenant prit avec sa main. 
Puis il me saisit par la main, et me fit entrer dans un petit 
Ic^ement ou maisonnette, que ces gens nomment /enttAa- 
neh, mot qui ressemble, dans la forme, à zerdkhâneh, si ce 
n'est que sa première lettre est un /a {f) et non un zâ (z). 
Ce ferdkbâneb , ou demeure isolée, était la place où le lieu- 
tenant se reposait pendant le jour; car il est d'usage que le 
lieutenant du sultan se rende dans la salle d audience {mi- 
chouer) après Taurore, et qu'il ne la quitte pas, si ce n'est à 
la nuit close. Il en est de même des ministres et des princi- 
paux commandants. 

Le lieutenant du souverain tira du paquet : i ^ trois pagnes , 
dont l'un était de pure soie, l'autre soie et coton, le troi- 
sième soie et lin; 2® trois vêtements, appelés dans le pays 
habits de dessous, du genre des pagnes; 3* trois vêtements 
de différentes sortes, nommés habits du milieu; 4** trois vé- 
tements du genre des manteaux, ou casaques de laine, dont 
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Tun était blanc, et 5° trois turbans. Je revêtis un de ces 
pagnes, en place de culottes, suivant Thabitudéde ces peuples, 
et un vêtement de chaque genre. Mes compagnons prirent 
pour eux toutie reste. On apporta ensuite des aliments, dont 
la plupart consistaient en riz; puis, une sorte de bière, en6n 
le bétel, ce qui indique que ie moment est arrivé de se 
retirer. Nous primes ce masticatoire, nous nous levâmes, et 
le lieutenant nous imita. 

Nous sortîmes de Fendroit des audiences, nous montâjnes 
à cheval, et le lieutenant du sultan vint avec nous. On nous 
conduisit dans un jardin entouré d'une enceinte de bois; 
au milieu il y avait une maison, aussi en bois, et dont le 
plancher était recouvert de ces tapis de coton velus et à 
' franges découpées appelés mokhmalât; les uns étaient teints, 
les autres ne Tétaient pas. On voyait dans cette demeure 
des lits en bambou recouverts de courtes-pointes piquées de 
soie, de couvertures légères et de coussins nonmiés héoai- 
licht (mot dont le singulier est hâlicht). Nous nous assîmes 
dans celte maison avec le lieutenant. L'émir Daouléçah 
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arriva, conduisant en présent deux femmes esclaves et 
deux serviteurs, ou eunuques. Il me dit : «Le sultan te 
fait observer que ce présent est dans la proportion de ses 
moyens, et non de ceux du sultan Mohammed (de DiUy). » 
Alors le lieutenant sortit, et Témir Daouléçah resta en ma 
compagnie. 

Cet émir et moi nous nous connaissions, car il s*était 
rendu comme envoyé chez le sultan de Dihly. Or je lui dis : 
• Quand verrai-je le souverain ? • li me répondit : • Cest 
Tusage chez nous que celui qui arrive ne salue le sultan 
qu'après trois jours, afin que la fatigue de s(m voyage smt 
cessée et que son esprit soit revenu à 1 état naturel. » Noos 
restâmes ainsi trois jours, recevant la nourritm*e trois fois 
dans la journée; les fruits et les pâtisseries soir et matin. Au 
quatrième jour, qui était un vendredi, Fémir Daouléçah 
vint me trouver et me dit : • Tu pourras saluer le sultan au- 
jourd'hui après la prière, dans la tribune grillée de la mos- 
quée cathédrale. • Je me rendis à la mosquée et j'y fis la 
prière avec le chambellan du souverain, nommé Kaîràn. 
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Eiitiiite j^entrai chez le sultan « el trouvai à sa droite et à sa 
gaoche le juge Emir sayyid et lea hommes de science. Le 
prince me toucha la main , et je le saluai ; il me fit asseoir à 
son c6lé gauche, m'adressa des questions sur le sultan Mo- 
hammed, sur mes voyages, et je lui répondis. Alors H re- 
prit la conférence qu'il avait nouée sur la jurisprudence, 
d'après le rite de Chàfi'y, et la continua jusqu'au moment 
de la prière de l'après-midi. Celle-ci étant accomplie, il en- 
tra dans un appartement ou vestiaire, et ôta les hahits qu'il 
portait C'étaient des rob^ de légiste, avec lesquelles il se 
rend à pied à la mosquée , le jour du vendredi. Il endossa 
les vêtements royaux, c'est-à-dire des tuniques de soie et de 
coton. 

DO RETOUR DO SOLTAN À SON PALAIS, ET DE L*ORDRB Q0*ON T OBSERVE 

DANS LA CÉRÉMONIE DO SALUT. 

Lorsqu'il fut sorti de la mosquée, il trouva à la porte 
lesélépbantsetleschevaux.C'est Thabitude chez ces peuples» 
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quand le souverain monte sur nn éléphant, que sa suite 
prenne des chevaux, et quand il enfourche un cheval , qu'elle 
monte sur des éléphants. Les savants se tiennent à la droite 
du sultan. Ce jour-là il prit pour monture un éléphant, et 
nous montâmes des chevaux. Nous nous dirigeâmes avec lui 
vers le lieu des audiences, et mimes pied à terre dans Ten- 
droit accoutumé; le sultan entra à cheval. Il y avait déjà 
dans la salie d'audience les ministres, les commandants, les 
secrétaires, les grands de TÉtat, et les chefs de Tannée, ran- 
gés sur plusieurs files. Les ministres, qui sont au nombre 
de quatre, et les secrétaires, tenaient le premier rang; ils 
saluèrent le sultan, et se retirèrent à la place qui leur était 
assignée. Vint après cela le rang des commandants, lesquels 
saluèrent et se rendirent dans le lieu désigné, à Tinstar de 
chaque classe de gens. Puis ce fut le tour des chérlfs, ou 
descendants de Mahomet, et des jurisconsultes; successive- 
ment, des favoris du souverain, des savants et des poètes; 
des chels de Tarmée, des jeunes garçons ou pages, et des 
mamloûos ou esclaves militaires. 

Le sultan se tint sur son éléphant, en face de la coupole 
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des séances. On éleva aa-dessos de sa tète un parasol in- 
crosté d'or et de pierreries; on plaça à sa droite cinquante 
éléphants parés, et autant à sa gauche; on rangea aussi à 
son côté droit cent chevaux , et cent autres à son côté gauche ; 
tons étaient des chevaux de relais. Devant le souverain se 
trouvaient ses chambellans les plus intimes. Les musiciens 
arrivèrent, et ils chantèrent en présence du sultan. On amena 
des chevaux caparaçonnés de soie, portant des anneaux 
d*or aux jambes et des licous faits de brocart d or. Ils dan- 
sèrent devant le souverain, et jen fus émerveillé; j'avais 
déjà vn pareille chose devant le roi de l'Iode. Vers le soir, 
le sultan entra dans son palais , et les assistants se retirèrent 
dans leurs demeures. 

DE LA RÉVOtTE D'UN FILS DO FRÈRE OD SDLTAN, ET DE LA CAUSE 

DE CETTE RÉBELLION. 

Le sultan avait un neveu, fils.de son frère, qui était 
marié avec sa fille, et auquel il donna à gouverner une des 
provinces. Ce jeune homme se prit d'amour pour la fille 
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d^un certain émtr, et désira de Tépoiiser. Or l'usage de ce 
pays est qoe, lorsqu'un homme, soit émtr, sott marchand, 
ou antre, a une demoiselle qui a atteint Vkge nubile» il est 
obligé de prendre les ordres du souverain à ce sujet Le 
prince envoie une fanme, qui examine la jeune fille; si la 
description qu'elle lui fait de celle^i lui plait, il T^MNise; 
sinon , il permet qoe les parents de la demoiselle la donnent 
en mariage à celui qu'ils veulent Les habitants de ces con- 
trées souhaitent fort que le sultan épouse leurs filles, à 
cause de la dignité et de la nobksse qu'ils obtiennent par 
ce moyen. 

Quand le père de la demoiselle aimée par le fils dtt frère 
du sultan consulta le souverain, celuini envoya use per 
sonne pour voir la jeune fille, et l'épousa. La passion du 
jeune homme devint violente, et il ne trouva aucun moyen 
d'obtenir celle qu'il aimait. Plus tard, le sultan partit pour 
goaroyer contre les infidèles, qui éftaient k U distance 
d'un mois de marche. Le fils de son frère se vévoka «lors, 
il entra à Sumatra sans résistance, car cette vHIe n'avait pes 
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encore d'enceinte; il 8*empara do pouvoir, et reçut le ser- 
ment de fidélité d'une partie des sujets ; les autres le refu- 
sèrent. Son oncle, ayant été informé de ces événements, re- 
broussa chemin, et revint à Sumatra. Le rebelle prit ce 
qu'il put, en fait de biens et de trésors; il enleva la femme 
qu'il aimait, et se dirigea vers la contrée des infidèles, à 
Moul Djàouah, ou la Djàouah primitive (l'ile de Java). Ce 
fut à la suite de cela que son oncle construisit le mur, ou 
plutôt l'enceinte de bois, autour de Sumatra. 

Je restai avec ce souverain à Sumatra quinze jours; après 
ce temps, je lui demandai la permission de continuer mon 
voyage, le moment étant arrivé (celui de la mousson sud- 
ouest). En eilet, on ne peut pas se rendre en Chine en toutes 
saisons. Le souverain nous fit préparer une jonque; il nous 
donna des provisions, nous combla de bienfaits, de bontés 
(que Dieu l'en récompense!), et il envoya avec nous un 
de ses compagnons pour nous r^ler du repas d'hospi- 
taliié sur la jonque. Nous voyageâmes tout le long de son 
pays pendant vingt et une nuits, puis nous arrivâmes à 
Moul Djàouah (Ule de Java). C'est la contrée des infidèles. 
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et sa longueur est de deux mois de marche; elle produit, 
les espèces aromatiques, rexcelleot aloès de Kâkoulahetde 
Kamàrah, deux localités qui font partie de son territoire. 
Dans le pays du sultan Âzzhâhir, à Sumatra, il n^y a que 
Tencens, ou le benjoin, le camphre, quelque peu de gi- 
rofle, et une petite quantité d'aloès de Tlnde; mais la plu- 
part de ces choses se retrouvent à Java. Nous allons mention- 
ner ce que nous en avons vu par nous-même, ce que nous 
avons examiné de nos propres yeux, et ce que nous avons 
vérifié attentivement. 

DE L'ENCENS (dENJOIN). 

L'arbre de Tencens est petit, cest tout au plus s'il at^ 
teint ia hauteur de la taille d'un homme. Ses rameaux res- 
semblent à ceux du chardon ou à ceux de Tartichaut; ses 
feuilles sont petites, minces; quelquefois elles tombent, et 
laissent Tarhre dépouillé. L'encens, ou le benjoin, est une 
substance résineuse qui se trouve dans les rameaux de l'arbre 
(styrax hemoin). U y en a plus dans le pays des musulmans 
que dans celui des infidèles. 
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DU CAMPHRE. 

Quant anx arbres qui donnent le camphre, ce sont des 
roseaux semblables à ceux de nos contrées; la seule diffé- 
rence est que, dans les premiers, la partie comprise entre 
deux nœuds, ou le tuyau, est plus longue et plus épaisse. 
Le camphre se trouve dans Tintérieur de chaque tuyau, et 
lorsque Ton rompt le roseau , on remarque dans la partie 
interne de tous les tuyaux, entre les nœuds, un tuyau pa- 
reil de camphre. Le secret étonnant en cela, cest que le 
camphre ne se forme dans ces roseaux qu'après que Ton a 
immolé à leur pied quelque animal; si on ne le fait pas, 
il n'y a pas de camphre. Le meilleur, appelé dans le pajs 
aOiardâlah, celui qui a atteint le plus haut degré de froid, 
et qui tue un homme à la dose d'une drachme, en conge- 
lant la respiration , est le camphre près du roseau duquel 
on a sacrifié un être humain. On peut remplacer la créa- 
ture humaine par déjeunes éléphants. 

DE L*ALOfes INDIEN. 

L*aloès de Tlnde est un arbre qui ressemble au chêne, si 

1?. iG 
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ce n'est que son écorce est mince; ses feuilles sont exacte- 
ment comme celles du chêne, et il ne produit point de 
fruits. Son tronc n'atteint pas un grand développement, ses 
racines sont longues, étendues au loin, et c'est dans celles- 
ci que se trouve Todeur ou le principe aromatique. Les ra- 
meaux et les feuilles de Tarbre n'ont pas d arôme. Dans le 
pays des musulmans, tous les arbres d'aloès sont considérés 
comme une propriété; mais dans le pays des inGdèles, la 
plupart sont abandonnés. Ceux qui sont regardés che2 eux 
comme une propriété particulière, ce sont les aloès qui 
croissent à Kàkoulab, et qui donnent la meilleure qualité de 
bois d'aloès. Il en est ainsi pour ceux de Kamârah, dont 
Taloès est également d'une qualité supérieure; on le vend 
aux habitants de Sumatra pour des étoffes. Il y a aussi une 
espèce d'aloès kamâry qui reçoit des empreintes, à la ma- 
nière de la cire. Quant à la variété nommée 'athâs, l'on en 
coupe la racine, et on la cache sous terre plusieurs mois; 
elle conserve toutes ses qualités, et c'est une des meilleures 
sortes d'aloès. 
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DU 61BOFLE. 



Les girofliers sont des arbres séculaires très^ros; il y en a 
ea plas grand nombre dans la contrée des infidèles que dans 
celle des musnlmans; ils ne sont pas regardés comme une 
propriété particnlière, a cause de leur grande quantité. Ce 
qoe Ton en importe dans nos pays, ce sont les bois (ou les 
écorces: sorte de cannelle giroflée); ce que les habitants de 
nos contrées appellent la fleur du girofle, ce sont les parties 
des fleurs qui tombent, et qui ressemblent à celles de Toran- 
ger. Le fruit du giroflier est la noix mascade, connue chez 
nous sous le nom de noise du parfum. La fleur (ou plutôt Ten- 
tdoppe) qui s*y forme, c'est le macis. Voilà ce que j*ai vu de 
mes propres yeux. (Il paraît pourtant que, dans ces dernières 
lignes, Tauteur a confondu le giroflier avec le muscadier, et 
ia noix du giroflier, ou ravendsara, avec la noix muscade.) 

Nous arrivâmes au port de Kâkoulah et y trouvâmes un 
certain nombre de jonques préparées pour la piraterie, et 
aussi pour résister à ceux qui se révolteraient contre les habi- 
tants, dans les jonques. En effet, ceux-ci s'arrogent le droit 
à un certain payement ou tribut imposé à chac[ue jonque. 
Puis nous quittâmes le vaisseau et entrâmes dans la ville de 

16. 
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Kâkoulah , qui est belle , et dont le mur, en pierres de taille, 
est assez large pour permettre que trois éléphants y marchent 
de front La première chose que je remarquai à Textérienr 
de la ville , ce furent des éléphants chargés de bois d*alocs 
indien; les habitants le brûlent dans leurs maisons, car il 
vaut le même prix que le bois de chauffage chez nous, et 
même moins. Cela n*a lieu, à la vérité, que lorsqu'ils se le 
vendent entre eux ; mais quandils le vendent aux marchands 
étrangers, ils exigent un vêtement de coton pour une chaîne 
de bois d'aloès. Les étoffes de coton sont, chez ces gens, plus 
chères que celles de soie. Il y a dans Kâkoulah beaucoup 
d*éléphants; ils servent à porter les hommes ainsi que les 
marchandises. Tout le monde attache ses éléphants à sa 
porte; chaque boutiquier attache près de lui son éléphant, 
qu'il monte pour se rendre à sa demeure, et tous portent 
les fardeaux. Il en est ainsi chez les Chinois et chez les ha- 
bitants de Khitha, ou Chine septentrionale. Ils en usent, 
au sujet des éléphants , exactement de cette manière. 
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DU SULTAN OE JAVA. 



(Test an infidèle, et je l'ai vu en dehors de son château, 
assis sur le sol, près d'un pavillon, sans aucun tapis sous 
lai. D était avec les grands de TÉtat, et les troupes défilaient 
devant lai à pied; personne n'a de chevaux dans ce pays, 
excepté le saltan. Le peuple monte les éléphants, et com- 
bat sur ces animaux. Le souverain, ayant été informé de ma 
présence, me fit appeler ; je m'avançai et dis : « Que le salut 
•oit sor quiconque suit la vraie religion ! « Tous les assistants 
ne comprirent que le mot salut; le sultan me souhaita la 
bienvenue, et ordonna d'étendre par terre ane étoffe pour 
que je pusse m'asseoir dessus. Alors je dis au drognian : 
«Comment m*assoirais-je sur l'étoffe, tandis que le sultan 
est assis sur le sol? » Il répondit : ■ Telle est son habitude, 
il s'assied sur la terre par humilité; mais ta es un h Ate, 
et to viens de chez un monarque illustre : c'est donc un 
devoir de t'honorer. » Je m'assis ; le prince m'interrogea sur 
k saltan (de l'Inde), et il fut concis dans ses questions. U 
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me dit : « Tu resteras près de nous en qualité d*hôte pen- 
dant trois jours» puis tu partiras. • 

D*ON FAIT ETONNANT JK>NT J*AJ ST^ TEMOIN DANS L'AUDIBVCS 

DE QE PRINCE. 

J*ai VQt pendant l'audienoe de ce soitao • un bonune qui 
tenait dans sa main un couteau semblable à celui d*iio 
grappilleur (aorte de serpette). U le plaça sur son propre 
cou , et se mit à parler longtemps dans une langue ^ue je 
ne compris point. Après cela il saisit le couteau avec aes 
deux mains à la fois, et se coupa la gorge. Sa tète tomba 
par terre, à cause du tranchant acéré de Tarme et de la forœ 
«vec laquelle il la tenait. Je restai tout stupéfait de son ac- 
tion ; maÎB le sultan me dit : « Eat-ce que chea vous quelqu'un 
agit de la sorte? > Je lui répondis : « Jamais je n ai vu pa- 
reille chose. » U sourit et reprit : « Ces gens^i sont nos es- 
claves, et ils ae tuent par amour pour nous, »Puis il donna 
des ordres afin que Ton emportât Ftadividu qui s'était sui* 
«idé, et qu*on le brûlât. Les lieutenants du sultan , les graods 
4e rÉtat, les troupes et les siyets aasîstèreut à la crémaAioA, 
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ou aa brûlement. Le souverain assigna une riche pension 
aox enfants da mort, à sa femme, à ses frères; et ils furent 
très-honorés de son action. 

Une personne, présente à la séance où le fait que j'ai ra- 
conté s*est passé , m'a dit que le discours prononcé par Tindi- 
vida qni s'est sacrifié exprimait son attachement poor le sou- 
Yoain. Il disait donc qu'il voulait s'immoler par affection 
poor le sultan, comme son père l'avait fait par affection pour 
k père du prince, et de même que son aïeul l'avait pratiqué 
par amour pour le grand-père du même prince. 

Quand j'eus quitté la séance, le suhan m'envoya les vivres 
de l'hospitalité pour trois jours, au bout desquds nous par- 
ûmes, et voyageâmes de nouveau sur mer. Après trente- 
quatre jours, nous arrivâmes à la mer Lente ou Pacifique, 
qui offre une teinte roogeâtre.Oa pense que cette couleur est 
due à la terre d'un pays qui l'avoisine. H n'y a point de vent 
dansceltemer,uidevagues,ni de mouvementd'ancune sorte, 
malgré sa grande étendue. C'est à cause de cela que chaque 
jonque chinoise est accompagnée par trois bâtiments, comme 
noos l'avons déjà dit. Us servent à la faire avancer en ra- 
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mant et à la remorquer. En outre, il y a dans la jonque en- 
viron vingt rames fort grosses, à la manière des mits de 
navire; trente hommes, plus ou moins, se réunissent aotoor 
d'une de ces rames; ils se tiennent debout sur deux rangs, 
lun faisant face à Tautre. La rame est pourvue de deux fortes 
cordes, ou cables, qui ressemblent à des massues; une des 
deux files d'hommes tire sur un cable, puis le lâche, et 
alors l'autre file tire sur le second câble. Ces rameurs, en 
travaillant, chaotent avec de belles voix, et ils disent ordi- 
uairement \a*la, laUa. 

Nous passâmes sur celte m^ trente-sept jours, et les 
marins furent surpris de la facilité qu'éprouva le trajet 
D'ordinaire, ils y emploient de quarante à cinquante jours, 
et regardent même alors la traversée conmie très -heureuse. 
Puis nous arrivâmes au pays de Tbaouâlicy ( peut-être 11l6 
de Celebes, ou plutôt le Tonkin), mot qui est le nom do 
roi de cette contrée. Elle est très-vaste, et son souverain égik 
celui de la Chine; il possède de nombreuses jonques, avec 
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lesquelles il fait la guerre aux Chinois, jusqu'à ce qu'ils lui 
demandeiit la paix, en lui accordant quelques avantages. Les 
ludbitants de ce pays sont idolâtres; ils ont de belles figures, 
et qui ressemblent on ne peut plus à celles des Turcs. Us ont 
en général le teint cuivré, et ih sont braves et courageux. 
Leurs femmes montent des chevaux, lancent fort bien les 
flèches ou les javelines, et combattent absolument comme les 
hommes. Nous jetâmes Tancre dans un de leurs ports, dans 
la ville de Caîloûcary, une des plus belles et des plus grandes 
parmi leurs dtés. Le fils de leur roi y demeurait aupara- 
vant; mais quand nous fômes entrés dans le port, des scJ- 
dats vinrent à nous, et le capitaine, ou patron du navire, 
débarqua pour leur parler. Il portait avec lui un présentpour 
le fib du roi, et leur demanda dés nouvelles de ce prince. 
Alors ils Tinformèrent que son père lui avait donné à gou- 
verner une autre province, et quil avait préposé sur cette 
irille-ci sa fille, appelée Ordoudjâ* 
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DETAILS SDR CETTE PRINCESSE. 

Le second jour après ïiotre arrivée au port de Caîloâ- 
cary, cette princesse invita le nékhodhah» on patron du na- 
vire, le cwrâny ou secrétaire, les marchands, les cheis, le 
Unitl ou général des piétons, et le sipihsUâr ou général 
des archers. C'était à Toccasion du repas dliospitalité qa*Or- 
doudjâ leur offrait, suivant son habitude.. Le patron du na- 
vire me pria d'y aller aussi en leur compagnie; mais je re- 
fusai, puisque ces peuples sont des infidèles, et qu'il n'est 
pas permis de manger de leurs aliments. Quand les invités 
furent arrivés cfaei la princesse, elle leur dit : « Y a-t-il quel- 
qu'un des vôtres qui ne se soit pas rendu ici? • Le patron du 
navire lui répondit : « Il n'y a d'absent qu'un seul homme, 
le bakhcl^, ou le juge, lequel ne mange pas de vos mets» > 
Ordoudjâ reprit : « Faites-le venir dans ce lieu. > Ses gardes 
vinrent me trouver, et avec eux les compagnons du nà- 
khodhah, qui me dirent : «Obéis à la princesse. » 

Je me rendis près de celle-ci , et la trouvai assise sur son 
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grand siege, oa tr6ne d'apparat; devaot die» des femmes 
tenaient à la main des r^pstres qu'elles lid présentaient. Au- 
tour d'elle il y avait des femmes âgées, on duègnes ,^i sont 
ses conseillères; elles étaient assise ao^lessous du trône t sur 
des iauteuils de bois de sandal. Devant la princesse étaient 
tnsu placés les ]u)mmes. Le trône était tendu de soie, sur- 
monté de rideaux de soie, et £ût en bois de sandal incrusté 
de kmes d'or. Dans la salle de l'audience l'on voyait des es- 
trades de bois sculpté, sur lesquelles étaient beaucoup de 
vases d'or, grands et petits, ids qu'amphores, cruches et bo- 
caux. Le patron du navire m'a dit qu'ils étaient remplis d'une 
boisscB préparée avec du sucre mêlé d'aromates ; que ces gens 
la prennent après le repas; que son odeur est aromatique, 
sa saveur douce; qu'elle porte è la gaieté, rend l'haleine 
agréable « active la digestion et excite au plaisir de l'amour. 
Lorsque j'eus salué la princesse, elle me dit en langue 
tarque, • Kkochmtceii iakhckîmieen, > ce qui signifie : « Es- 
tu bien? Comment te portes-tu?* Elle me fit^asseoir près 
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d'eUe. Cette princesse savait bien écrire larabe, et elle dit 
à un de ses domestiques, « Daoaâh oué betec gaétoâr, > pa- 
roles dont le sens est : « Apporte l'encrier et le papier. > Il 
les apporta, et la princesse écrivit, • Au nom de Dieu clé- 
ment et miséricordieux ; > puis elle me dit : • Qu'est-ce ceci ? > 
Je lui répondis , « T angry nam , > c'est-à-dire : • C'est le nom 
de Dieu. • Elle reprit, • Khoch, » ou, en d'autres termes : 
« C'est bon. • Après cela elle me demanda de quel pays j'ar- 
rivais , et je lui dis que je venais de l'Inde. La princesse dit 
alors, « Du pays du poivre? • (le Malabai*), et je répondis par 
l'affirmative. Elle m'interrogea beaucoup sur ce pays, sur 
ses vicissitudes, et je satisfis à ses demandes. La princesse 
ajouta : « Il faut absolument que je fasse la guerre à cette 
{centrée, et que je m'en empare pour moi; car l'abondance 
de ses richesses et de ses troupes me plait » Je lui dis : « Faites 
cela. » Cette princesse me fit donner : i^ des vêtements; 
2® la charge de deux éléphants en riz; 3^ deux buffles fe- 
melles; à^ dix brebis; b"* quatre livres de julep ou sirop; 
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6* quatre marihabdn, ou grands vases de porcelaine, rem- 
plis de gingembre, de poivre, citron et mangue; le tout 
étant salé, et de ces choses qu*on prépare pour servir aux 
Voyages sur mer. 

Le patron du navire m'a raconté qu'Ordoudjà compte 
dans son armée des femmes libres, des filles esclaves et des 
captives, qui combattent comme les hommes; qu*elle sort 
avec les troupes, composées dliommes et de fcnmies, qn^elle 
fait des invasions dans les terres de ses ennemis , qu*elle 
assiste aux combats, et qu'elle lutte contre les braves. Il 
m*a dit aussi qu'une fois une bataille opiniâtre eut lieu entre 
cette princesse et Tun de ses ennemis; qu un grand nombre 
des soldats d'Ordoudjâ forent tués, et que toutes ses troupes 
étaient sur le point de prendre la fuite; qu'alors la princesse 
se lança en avant, qu'elle traversa les rangs des guerriers, jus- 
qu'à ce qu'elle fût arrivée au roi qu'elle combattait; qu'elle le 
perça d'un coup mortel , qu'il en mourut, et que ses troupes 
s^enfuirent; qu'Ordoudjà revint avec la tète de son ennemi 
sur une lance, et que les parents de celoi^ dégagèrent, ou 
rachetèrent d'Ordoudjâ cette tête, au moyen de riches tré- 
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son; eoUo que, lorsque la prÎDccsse retaaraa'vera son pire, 
il lui donna cette ville de Caïloûcary, que son frère gou- 
vernait avant elle. Je tiens encore du même patnui de iia> 
vire, que les Gis des rois deoaaodeot à se marier avec Or- 
doudjà, et qu'elle répond, «Je n'épooserai que celui qui 
combattre contre moi et me vaincra; • mais qn'ils évitent 
de lutter contre elle, par crainte du tort que cela leur ferait 
si elle l'emportait sur eni. 

Nons qaitt&mes le pays de Thaouâlicy, et après dix-sept 
jours de trajet, pendant lesquels le vent fut toujours fa- 
vorable, et notre marche accélérée et heureuse, nouR airi- 
vâmes en Chine. C'est une vaste contrée, abondante en tontes 
sortes de biens, en fruits, céréales, or et argent; aucan 
antre pays du monde ne peut rivaliser avec la Chine mus 
ce rapport. Elle est traversée parle fleuve nommé j4bi-&aiaA, 
mots qui ugnifient > Teau de la vie. • On l'appelle aussi 
'■> "'nve Saroa (Beuve Jaune] , du même nom qoe celui qoi 
luvedant l'Inde. Sa source est sur des mont^nes si- 
anprèf de la ville de Khân-bilik (Cambalu, Pékiu), 
annes sous le nom de Codhi-boâznah , ce qui veut dire 
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«la montagne des singes. » Ce flenve parcourt, an milieu 
de la Chine, Tespace de six mois de marche, jusqu'à ce 
qu'il arrive à Sin-ass(n (ou Stn-calàn, Canton). Il est en- 
touré par des villages, par des champs cultivés, des vergers, 
des marchés, à la manière du Nil de TÉgypte; mais ici le 
pays est plus florissant, et sur le fleuve, il y a un grand 
nombre de roues hydrauliques. On trouve en Chine beau- 
coup de sucre ^al à celui de TÉgypte, et même meilleur; 
on trouve aussi les raisins et les prunes. Je pensais d'abord 
que la prune nonmiée 'othmâny, et qui se trouve à Damas, 
n'avait pas sa pareille; mais je vis que j'étais dans l'erreur, 
lorsque je connus la prune de la Chine. Dans ce pays, il y 
a Texcellente pastèque, qui ressemble à celle de Kbarezm- 
et d'bpahân. En somme, tous les fruits que nous possédons 
dans nos pays ont leurs pareils en Chine, ou plutôt leurs 
supérieurs. Dans ce dernier pays, le froment est en très- 
grande abondance, et je n'en ai jamais vu de plus beau, ou 
de meilleur. On peut dire la même chose des lentilles et des 
pois chiches. 
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DE LA POTERIE CHINOISE OU PORCELAINE. 

On ne fabrique pas en Chine la porcelaine, si ce n^est dans 
les villes de Zeîtoân et de Sin-calân. Elle est faite au moyen 
d'une terre tirée des montagnes qui se trouvent dans ces 
districts, laquelle terre prend feu comme du charbon, ainsi 
que nous le dirons plus tard. Les potiers y ajoutent une 
certaine pierre qui se trouve dans le pays; ils la font brû- 
ler pendant trois jours, puis versent Teau par-dessus, et le 
tout devient comme une poussière ou une terre qu'ils font 
fermenter. Celle dont la fermentation a duré un mois entier, 
mais pas plus, donne la meilleure porcelaine; celle qui n'a 
fermenté que pendant dix jours, en donne une de qualité 
inférieure à la précédente. La porcelaine en Chine vaut le 
même prix que la poterie chez nous, ou encore moins. On 
l'exporte dans llndeet les autres contrées, jusqu'à ce qu'elle 
arrive dans la nôtre, le Maghreb. C'est l'espèce la plus belle 
de toutes les poteries. 

DBS POULES DE LA CHINE. * 

Les poules et les coqs de la Chine sont très^^ros, plus 
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volamiDeux même que Toie de nos pays. Les œufs de la 
poule, chez les Chinois, sont aussi plus forts que ceux de 
Toie parmi nous. Or Toie chez eux est très -petite. Nous 
achetâmes un jour une poule que nous voulions Êdre cuire; 
mais elle ne tint pas dans une seule marmite, et nous fûmes 
obligés d'en employer deux. En Chine, le coq est aussi grand 
que lantruche; quelquefois ses plumes tombent, et il reste 
pour lors comine une vraie masse rougeàtre. La première 
fois de ma vie que j*ai vu un coq chinois , ce fut dans la ville 
de Caoulem (côte du Malabar). Je Ta vais pris pour une au- 
truche, et j'en fus étonné; mais son maître me dit : « Certes, 
en Chine, il y a des coqs encore plus gros que celui-ci. > 
Quand j'y fus arrivé, j'eus la preuve de ce qu'il m'avait avancé 
à ce sujet. 

QUELQUES DETAILS SUR LES CHINOIS. 

Les Chinois sont des infidèles, des adorateurs d'idoles, 
et ils brftlent leurs morts à la manière des Indiens. Leur roi 
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est «^ Tartare de la postérité de Teukiz-Uiân, ou GeDgis- 
kan« Dans cbacuoe de leurs villes il y a un quartier affecte 
aujL musulmans, où ils habitent seuls, où ils ont leurs mos- 
quées pour y faire les prières, tenir les réunions du ven- 
dredi, et autres; ils sont honorés et respectés. Les paleos 
de la Chine mangent les viandes des porcs et des chiens, 
qu'ib vendent publiquement sur leurs marchés. Ce sont, 
en général , des gens aisés , opulents ; mais ils ne soignent 
pas assez leur nourriture ni leur habillement. On peut voir 
tel de leurs grands négociants, si riche que Ion œ saurait 
compter ses trésors, marcher vêtu d'une grossière tunique 
de coton* Les Chinois naettent toute leur sollicitude à pos- 
séder des vases d'or et d'argent Us portent tous un bâlon 
ferré, sur lequel ils s'appuyent en marchant, et qu'ils ap« 
pellent la troisième jambe. 

La soie est très-abondanie ea Chine, car les vers qui la 
donnent s'attachent aux fruits, s'en nourrissent et ne de* 
mandent pas beaucoup de soins. C'est pour cela' que la soie 
est en si grande quantité, et qu'elle sert à babiller les reli- 
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gieux pauvres et les mendiaDts du pays ; sans les marchands, 
la soie ne vaudrait absoluoient rien. Un seul vêtement de 
coton, chez les Chinois, en vaut plusieurs en soie. Lliabi- 
tode de ce peuple est que tout négociant fonde eu lingots 
For et Fargent quil possède» chacun de ces lingots pesant 
QD quintal, plus ou moins, et qu'il les place au-dessus de 
la porte de sa maison. Celui qui a cinq lingots met à son 
doigt une bague; celui qui en a dix y met deux bagues ; celui 
qui en a quinze est nommé séty, ce qui revient au même que 
cdrémy en Egypte (sorte de riche marchand, surtout en 
épices). tJn lingot est nommé en Chine Jbarcâlah, 

MS DSAfiBMBS DK PAPIRR Q6I SERVENT, CHEZ LES CHINOM , 
POOR VENDRE ET POUR ACHETER. 

Les habitants de la Chine n'emploient dans leurs tran- 
sactions fomfBerckte» ni pièces d'or ni pièces d'aqvcnt. 
Toutes celles qui arrivent daa^ce pays sont fondues en iiiK 

>7« 
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gots , comme nous venons de le dire. Us vendent et ils achètent 
an moyen de morceaux de papier, dont chacun est aussi large 
que la paume de la main , et porte la marque on le sceau 
du sultan. Vingt-cinq de ces billets sont appelés hâlicht (hâ- 
//cfc), ce qui revient au sens du mot dinar, ou de pièce 
d'or chez nous. Lorsque quelqu'un se trouve avoir entre les 
mains de ces billets usés ou déchirés, il les rapporte à un 
palais dans le genre de Thôtel de la monnaie de notre pays, 
où il en reçoit de nouveaux en leur place , et livre les vieui. 
Il n'a de frais d'aucune sorte à faire pour cela ; car les gens 
qui sont chargés de confectionner ces billets sont payés par 
le sultan. La direction dudit palais est confiée à un des prin- 
cipaux émirs de la Chine. Si un individu se rend au marché 
avec une pièce d'argent, ou bien avec Une pièce d'or, dans 
le dessein d'acheter quelque chose, on ne la lui prend pas, 
et l'on ne fait aucune attention à lui, jusqu'à ce qu'il l'ait 
changée contre le bâlicht ou les billets, avec lesquels il 
pourra acheter ce qu'il désirera. 
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DB LA TBRBB QUE LES CHINOIS BRULENT AU LIEU DE CHARBON. 

Tous les habitants de la Chine et du Khitha (Catay, ou 
Chine septentrionale) emploient comme charbon une terre 
ayant la consistance ainsi que la couleur de Targile de notre 
pays. On la transporte au moyen des éléphants, on la coupe 
en morceaux de la grosseur ordinaire de ceux du charbon 
chez nous, et Ton y met le feu. Cette terre brûle à la ma- 
nière du charbon, et donne même une plus forte chaleur. 
Quand elle est réduite en cendres, on les pitrit, en y ver- 
sant de Teau, on les fait sécher et Ton s*en sert encore une 
seconde fois pour cuisiner. On continue d'agir de la sorte 
jusqu'à ce qu'elles soient entièrement consumées. C'est avec 
cette terre que les Chinois fabriquent les vases de porce- 
laine, en y ajoutant une autre pierre, comme nous l'avons 
déjà raconté. 

DD TALENT POUR LES ARTS, PARTICULIER AUX CHINOIS. 

Le peuple de la Chine est de tous les peuples celui qui a 
le plus d'habileté et de goût pour les arts. Cest là uu fait gé- 
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néralement connu , que beaucoup d'auteurs ont noté dans 
leurs ouvrages, et sur lequel ils ont fort insisté* Poor ce 
qui regarde la peinture, aucune nation , soit cbrétiepne oa 
autre , ne peut rivaliser avec les Chinois : ils ont pour cçt 
art un talent extraordinaire. Parmi les choses étonnantes 
que j'ai vues chez eux à ce sujet, je dirai que toutes les fois 
que je suis entré dans une de leurs villes, ei que depuis il 
Qà'est arrivé d'y retourner, j'y ai toujours trouvé mon por- 
trait çt ceux de mes compagnons peints sur le» murs et sur 
des papiers placés dans les marchés» Une fois je fis mon en- 
trée dans la ville du sultan (Pékin] , je traversai le marché 
des peintres, et arrivai au palais du souverain ^vec mes com- 
pagnons; nous étions tous habillés suivant la mode de llrâL 
Au soir, quand je quittai le château, je passai par le même 
marché; or je vis mon portrait et les portraits de mes 
compagnons peints sur des papiers qui étaient attachés 
aux murs. Chacun de nous se mit à examiner la figure 
de son camarade, et nous trouvâmes que la ressemblance 
était parfaite. 
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Oo m'a assuré que 1 empereur avait donné l^ordre aux 
peintres de faire notre portrait; que oeux-<n se rendirent au 
château pendant que nous y étions; qu ils se mirent à nous 
considérer et à nous peindre, sans que nous nous en fussions 
aperçus. C est /au reste, une habitude établie chez les Chi- 
nois de Cure le portrait de quiconque passe dans leur pays. 
La cfaoee va si loin chez eux à ce propos, que s*il arrive 
qu'un étranger commette quelque action qui le force à fuir de 
la Chine, ils expédient son portrait dans les diflcrentes pro- 
vinces, eo sorte qu'on fait des recherches, et en quelque Heu 
que Ton trouve celui qui ressemble à cette image, on le saisit. 

Ibn Djozay ajoute : « Ceci est conforme aux récits des his- 
toriens touchant Taventure de Sâboér DboA'l Actâf , ou Sa- 
por aux épaules, roi des Persans , lorsqu'il entra déguisé dans 
le pays des Romains, et qu'il assista à un festin que donnait 
leur roi. Le portrait de Sapor se trouvait sur un vase , ce que 
voyant un des serviteurs de i'emperear de Constantinople, 
et s'apercevant que c était tout juste Timage de Sapor, qui 
était présent, il dit à son souverain : « Ce portrait m'informe 



264 VOYAGES 

nib U ^ ^1 ^(O ijJ^\ \ô^ i Um ^j. 






que Cosroês est avec nous, dans ce salon. > Or la chose 
était ainsi; et il arriva à Sapor ce que racontent les livres 
d'histoire. (Cf. Mirkhond, Hist des Sassanides, texte per- 
san, p. 200 et suiv. etc.) 

DE L'USAGE DES CHINOIS D'ENREGISTRER TOUT CE QUI SE TROUVE 

SUR LES NAVIRES. 

Lorsqu'une jonque chinoise veut entreprendre un voyage, 
il est d'habitude, chez le peuple de la Chine, que Tamiralet 
ses secrétaires montent à bord, pour noter le nombre des 
archers qui sont embarqués, celui des domestiques et des 
marins. Ce n'est qu'après l'accomplissement de cette forma- 
lité qu'on leur permet de partir. Quand la jonque retoanie 
en Chine, lesdits personnages montent de nouveau à bord. 
Us comparent les personnes présentes avec les chiffres de 
leurs registres, et s'il manque quelqu'un de ceux qu'ils ont 
notés, ils en rendent responsable le patron du^ navire. Il 
faut que celui-ci fournisse la preuve que l'individu en ques- 
tion est mort, ou bien qu'il s'est enfui, ou encore qu'il lai 
est arrivé tel autre accident déterminé; sinon il est pris et 
puni. 
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lis ordonnent ensuite an patron da bâtiment de leur die- 
ter en détail tout ce que la jonque contient en fait de mar- 
chandises, qu'elles soient de peu de valeur ou d*un prix 
considérable. Alors tout le monde débarque , et les gardiens 
de la douane siègent pour passer Tinspection de ce que Ton 
a avec soi. S'ib découvrent quelque chose qu'on leur ait 
caché, la jonque et tout ce qu'elle contient deviennent pro- 
priété du fisc. C'est là un genre d'injustice que je n'ai va 
pratiquer dans aucun autre pays, soit d'infidèles, soit de 
musulmans; je n'ai vu cela qu'en Chine. Cependant, il y 
avait jadis dans llnde quelque chose d'analogue; car celui 
dans les mains duquel on trouvait une marchandise qu'il 
avait soustraite au payement de l'impôt était condamné à 
payer onze fois le montant dudit impôt. Le sultan Moham- 
med a aboli cette tyrannie, lorsqu'il a décrété la suppres- 
sion des droits fiscaux pesant sur les marchandises. 

DE L'HABITUDE QU'ONT LES CHINOIS D'EMPèCHER QUE LES MARCHANDS 
NE SE LIVRENT AU DESORDRE ET AO LIBERTINAGE. 

Lorsqu'un marchand musulman arrive dans une des villes 
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de la Chioe , on lai laisse le choix de descendre chez un négo- 
ciant de sa religion , désigné parmi ceux domiciliés dans le 
pays, ou bien d*aUer à Thôtellerie. S'il préfère la demeure 
chez le négociant, on compte tout le bien qu'il a, on le con- 
fie audit négociant choisi par lui, lequel dépense Targent 
de l'étranger pour pourvoir aux besoins de celui-ci, mais 
d^une manière honnête. Quand il veut partir, on examine 
son argent, et s'il en manque, le négociant chez lequel il 
demeure et qui a reçu la sonmie en dépôt est obligé de com- 
bler le déficit. 

Dans le cas où le marchand qui arrive aime mieux 
se rendre à l'hôtellerie, on livre son argent au maître de 
l'aubei^ à titre de dépôt. Ce dernier achète pour le compte 
de l'étranger ce que celui-ci désire , et s'il veut une concu- 
bine, il fait pour lui l'acquisition d'une jeune fille esclave. 
U le met alors dans un appartement dont la porte s'ouvre sur 
l'intérieur de l'hôtellerie, et il fait la dépense pour Thomme 
et pour la feomie. Nous dirons à ce propos que les jeuues 
filles esclaves sont à très-bon marché dans la Chine; qu'eu 
outre, tous les Chinois vendent leurs garçons, de même que 
leurs filles , et que cela n'est point considéré chez eux comme 
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QD déshonneur. Seulement, on ne les force pas à voyager avec 
ceux qui les achètent, et Ton ne les en empêche pas non 
plus, si toutefois ils le veulent bien. Quand le marchand 
étranger désire se marier en Chine, il le peut aussi très-fad- 
iement; mais pour ce qui est de d^>eoser son argent dans le 
libertinage , cda ne lui est nullement permis. Les Chinois 
disent : t Nous ne voulons point que Too entende rapporter 
dans le pays des musulmans qu'ils perdent leurs richesses 
dans notre contrée, que c'est une terre de débauche et de 
beauté fragile ou mondaine. > 

DU soin QjyiLS prennent des VOY4CEDR5 9V^ LES BOUTES. 

La Chine est la plus sAre ainsi que la meilleure de toutes 
les régions de la terre pour celui qui voyage. On peut par- 
courir tout seul l'espace de neuf mois de marche sans avoir 
rieu à craindre, même si l'on est chargé de trésors. C'est 
que dans chaque station il y a une hôtellerie surveillée par 
BU officier, qui est établi dans la localité avec une troupe de 
cavaliers et de fantassins. 
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' Tous les soirs , après le coucher du soleil , ou après la nuit 
dose, Tofficier entre dans Tauberge, accompagné de son 
secrétaire; il écrit le nom de tous les étrangers qui doivent 
y passer la nuit, en cachette la liste, et puis ferme sur eux 
la porte de Fhôtellerie. Au matin, il y retourne avec son 
secrétaire, il appelle tout le monde par son nom , et en écrit 
une note détaillée. Il expédie avec les voyageurs une per- 
sonne chargée de les conduire à la station qui vient après, 
et de lui apporter une lettre de lofficier préposé à cette se- 
conde station , établissant que tous y sont arrivés; sans cela 
ladite personne en est responsable. Cest ainsi que Ton en 
use dans toutes les stations de ce pays, depuis Sin-assin 
jusqu'à Rhâo-bâlik. Dans ces auberges, le voyageur trouve 
tout ce dont il a besoin en fait de provisions; il y a surtout 
des poules et des oies; quant aux moutons, ils sont rares 
en Chine. 

Pour revenir aux détails de notre voyi^, nous dirons 
qu'après notre trajet sur mèr, la première ville chinoise où 



D'IBN BATOUTAH. 269 

àîb ^. ^3 ^jy4:^ l^ ^ iUe JJLI »<Xi^5 ^y^\ iUrfJ^ 

JU:fp i^j, ^ 9^ ^tj lyjÂ^t ^ ^t l^oJt ^\jj^ ^\ 
UstJill »js^3 jÂ^t jyLJlf ia-IUcjig ^^j^l d <>^<N! 



nous débarquâmes, ce fut celle de Zeîtoûn (Tseu-thoung; 
actaelleoientThsiuan-tchou-fouJ.BieD que Zeîtoûn en arabe 
signifie olivet, il n*y a pourtant pas d'oliviers dans cette 
dté, pas plus que dans aucun autre endroit de la Chine ni 
dellnde; seulement, c'est là son nom. C'est une ville grande , 
saperbe, où Ton fabrique les étoffes damassées de velours, 
ainsi que celles de satin , et qui sont appelées de son nom zn- 
toûniyyah; elles sont supérieures aux étoffes de Kbansâ et de 
KbàD-bâlik. Le port de Zeîtoân est un des plus vastes du 
monde; je me trompe, c'est le plus vaste de tous les ports. 
J'y ai vu environ cent jonques de grande dimension; quant 
aux petites, elles étaient innombrables. C'est un vaste golfe 
qui, de la mer, entre dans les terres, jusqu'à ce qu'il se réu- 
nisse avec le grand fleuve. Dans cette ville, comme dans 
tonte autre de la Chine, chaque habitant a un jardin, un 
champ, et sa maison au milieu, exactement de même que 
cela se pratique chez nous, dans la ville de Sigilmàçah. 
Cest pour cette raison que les cités des Chinois sont si 
grandes. 
Les mahométans demeurent dans une ville à part. Le 
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navire des étoffes fabriquées aa moyen d'one plante da pays, 
laquelle ressemble au lin , mais qui n'en est pas; elle est plus 
fine que le chanvre. 

Nous voyageâmes sur ce fleuve vingt-sept journées : tous 
les jours, un peu avant midi, nous jetions Tancre dans on 
village, où nous achetions ce dont nous avions besoin , et fai- 
sions notre prière de midi. Le soir nous descendions dans 
un autre village; et ainsi de suite jusqua notre arrivée à 
Sin-calàn , qui est la ville de Sin-assin. On y fabrique la por- 
celaine, de même qu'à Zeîtoûn, et c*est ici que la rivière 
nommée Âhi-haxâh, ou Teau de la vie, se décharge dans la 
mer, et qu'on l'appelle le confluent des deux mers. Sin-assin 
est une des plus vastes cités, et une de celles dont les mar- 
chés sont les plus jolis. Celui de la porcelaine est un des 
plus grands; de là on exporte la porcelaine dans les autres 
villes de la Chine, dans Tlnde et dans le Yaman. 

Au milieu de la ville Ton voit un superbe temple, ayant 
neuf portes; à l'intérieur de chacune d'elles sont un por- 
tique et des estrades, où s'asseyent ceux qui habitent ce 
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monument Eotre It deuxième et la troisième porte, il existe 
no local dont les chambres sont occupées par les aveugles 
et les infirmes, ou les gens mutilés. Ils sont nourris et ha- 
billés au moyen des 1^ pieux affectés au temple. Entre les 
autres portes il y a aussi des établissements de ce genre; 
on y voit un hôpital pour les malades, la cuisine pour pré- 
parer les rocfs, les logements pour les médecins, et ceux 
des gens de service. On m'a assuré que les vieillards qui 
n'ont pas la force de gagner leur vie y sont entretenus el 
habilla; qu'il en est ainsi des orphelins et des veuves sans . 
ressources. Ce temple a été bâti par un roi de la Chine, 
qui a légué cette ville, ainsi que les villages et les jardins 
qui en dépendent, comme fondation pieuse pour cet éta- 
blissement. Son portrait se voit peint dans ledit temple, el 
les Chinois vont l'adorer. 

Dans un des côtés de cette grande dté se trouve la ville 
des musulmans, où ils ont la mosquée cathédrale, l'ermi- 
tage et le marché; ils ont aussi un juge et un cheikh. Or, 

«T. 18 
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dans chacune des villes de la Chine il y a toujours un cheîkh 
de rislamisme, qui décide en dernier ressort tout ce qui 
concerne les musuloaans, et un kàdhi, qui leur rend la jus- 
tice. Je descendis chez Aouhad eddin, ou Tunique dans la 
religion , de la ville de Sindjàr; il est au nombre des hommes 
de mérite les plus considérables et les plus riches. Ma de- 
meure auprès de lui fut de quatorze jours; les cadeaux du 
îuge et des autres mahométans se succédèrent sans inter- 
ruption chez moi. Tous les jours ils préparaient un festin 
nouveau; ils s*y rendaient dans de jolies barques, longues 
de dix coudées, et avec des chanteurs. Au delà de cette ville 
de Sin-assin il n*y en a point d'autres, soit aux inGdèles, 
soit aux musulmans. Entre elle et lerempart, on grande mu- 
raille de Gog et Magog, il y a un espace de soixante jours 
de marche, selon ce qui ma été rapporté. Ce territoire est 
occupé par des païens nomades, qui mangent les homgies 
lorsqu'ils peuvent s'en emparer. C'est pour cela que l'on ne 
se rend point dans leur pays, et que l'on n'y voyage pas. Je 
nai vu dans cetle ville personne qui ait été jusqu'à la grande 
muraille, ou qui ait connu quelqu'un qui l'ait visitée. 
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ANECDOTE ^TONNANTE. 

LfOr» de mon séjour à Sio-calân j'entendis dire qu'il y 
avait dans cette ville un cbeïkh très^gé» ayant dépassé deux 
cents ans; qu'il ne mangeait pas, ni ne buvait, qu'il ne 
s'adonnait pas au libertinage, ni n'avait aucun rapport avec 
les femmes, quoique ses forces fussent intactes; qu'il ba- 
bitait dans une caverne» à l'extérieur de la ville, où il se 
livrait à la dévotion. Je me rendis à cette grotte, et je le 
vis à la porte; il était maigre, très- rouge, ou cuivré, portait sur 
lui les traces des exercices de piété, et n'avait point de barbe. ^ 
Après que je l'eus salué, il me prit la main, ta flaira et dit 
à l'interprète : « Celui-ci est d'une extrémité du monde, 
conune nous sommes de l'autre bout. » Alors il me dit : t Tu 
as été témoin d'un miracle ; te souviens-tu du jour de ton 
arrivée dans l'ile où il y avait un temple, et de l'bomme as- 
sis entre les idoles, lequel t'a donné dix pièces d'or?» Je 
répondis : « Oui , bien. > Il reprit : • Cet honmie, c'est moi. » 
Je baisai sa main , le cbeïkh réfléchit un certain temps, pois 
il entra dans la caverne et ne revint plus vers nous. On au- 

i8. 
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rait dit qu'il éprouvait du r^et de ce qu*ii avait raconté. 
Nous fûmes téméraires , nous entrâmes dans la grotte pour 
le surprendre; mais nous ne le trouvâmes pas. Nous vîmes 
un de ses compagnons qui tenait quelques héonâlicht de pa- 
pier ( billets de banque , au singulier hdlicht) « et qui nous dit: 
• Voici pour votre repas dliospitalité, allez-vous-en. > Nous 
lui répondîmes : « Nous voulons attendre le personnage. » 
Il reprit : t Quand même vous resteriez en ce lieu dix ans, 
vous ne le verriez pas. Or c'est son habitude de ne plus se 
laisser voir jamais par Tàndividu qui a connu un de ses se- 
crets. » Il ajobta : « Ne pense pas qu'il soit absent; au con- 
traire, il est ici présent avec toi. > 

. Je fus surpris de tout cela, et je partis; je racontai son 
histoire au kâdhi, au cheikh de Tislamisme et à Aonhad 
eddtn de Sindjâr. Ils dirent : « C'est là sa manière d'agir avec 
les étrangers qui vont le visiter; personne ne sait quelle re- 
ligion il professe, et celui que vous avez cru être un de ses 
compagnons , c'était le cheikh même. » Ils m'apprirent que 
ce personnage avaU quitté cette contrée-là pendant cinquante 
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années environ , et qn^il y était retourné depuis un an ; que 
les rois, les commandants et les grands vont le visiter, et 
qu*il leur fait des cadeaux dignes de leur rang; que tous les 
jours les fakirs, on les religieux pauvres viennent le voir, et 
reçoivent de lui des dons proportionnés au mérite de cha- 
cun d*eux, bien que la grotte dans laquelle il demeure ne 
renferme absolument rien. Ds me racontèrent encore que ce 
personnage fait des récits sur les temps passés, qu*il parie 
du prophète Mahomet et qu*il dit à ce propos : t Si j'eusse 
été avec lui, je Taurais secouru. > U dte avec vénération les 
deox califes : *Omar, fils d*Alkhatthàb, et *Aly, fils d'Aboû 
Thâlib, et il en fait un grand éloge. Au contraire, il maudit 
Yazîd , fils de Mo^âouiyah , et condanme le même Mo'âouiyah. 
Les personnes ci-dessus nonmiées me racontèrent beaucoup 
d'autres choses touchant ce cheîkh. 

Aouhad eddin de Sindjàr m'a rapporté à ce sujet ce qui 
soit : « Tallai Iç voir une fois, me dit-il, dans la caverne, et 
il prit ma main. Aussitôt je m*imaginai être dans un inmiense 
château , où le cheîkh était assis sur un trône; il me semblait 
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que sur sa tête il portait une couronne, qu'à ses deux côtés 
étaient de belles servantes, et que des fruits tombaient sans 
cesse dans des canaux qui se voyaient dans cet endroit Je me 
figurais que je prenais une pomme pour la manger; et voici 
que je m*aperçois que je suis dans la grotte, et que je vois 
le cheikh devant moi, riant et se moquant de ma personne. 
«Ten fis une forte maladie qui me dura plusieurs mois» et 
je ne retournai plus rendre visite à cet hoomie extraordi- 
naire. > 

Les habitants de ce pays^là croient que ce cheikh est mo- 
•ulman; mais personne ne Ta jamais vu prier. Pour ce qui 
est de Tabstinence des aliments, on peut dire qu*il est tou- 
jours à jeun. Le kàdhi m'a raconté ceci: «Un jour, dit-il, 
je lui pariai de la prière, et il me répondit : « Est-ce que tu 
« sais, toi, ceque je faisPCertes, ma prière diffère de la tienne. » 
Toutes les circonstances qui regardent cet homme sont 
étranges. 

Le lendemain de mon entrevue avec ce cheikh je partis 
pour retourner à la ville de Zeîtoûn , et, quelques jours après 
que j'y fus arrivé , on reçut un ordre du kân portant que 




D'IBM BATOUTAH. 279 

iyj^ym *yju UX^y 44)^1? c^^SÂJto^ i^yù ^^Soto iUUâJt 

y^j ^XiJl jL^3 ji^lît y^l t^^ ,^ -jU^ 

u^i jifti^ jUi^i^ ol^^i^ jj^wb r»^ (•v^^ j^'3 

feotse à me rendre dans sa capitale, défrayé de tout, et 
bien honoré. 11 me laissait libre de voyager, soit par ean , 
soit par terre; je préférai m'embarquer sar le fleuve. On 
disposa ponr moi un joli navire, on de ceux qui servent à 
transporter les commandants; Témir fit partir avec moi ses 
compagnons, et me fournit beaucoup de vivres; le kâdhi et 
les négociants mosnlmans m'envoyèrent anssi des provisions 
nombreuses. Nous voyageâmes comme hôtes du sullan , nous 
dioions dans un village, nous soupiona dans un autre; et, 
aptes un. trajet de dix jours, nous arrivâmes à Kandjenfoû. 
C'est une belle et grande cité, dans une plaine immense, 
entourée par des jardins; on dirait la campagne (Ghoiihak) 
qui avoisine la ville de Damas. 

A notre arrivée , sortirent pour nous recevoir, le kâdhi , le 
cbdkh de f islamisme et les marchands; ils avaient des dra- 
peaux, des tambours, des cors et des trompettes; les mu- 
siciens les accompagnaient. Ib nous amenèrent des chevaux. 
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que nous mont&mes ; ils marchèreot tons à pied devant nous , 
excepté le kâdbi et le chrîkh, qui cheminèreot à cheval avec 
nous. Le gouverneur de la ville et ses domestiques sorti- 
rent aussi à notre rencontre, car lliAte du sultan est très- 
honoré par ces peuples. Nous fîmes notre entrée dansKan- 
djenfoù, qui a quatre murs. Entre le premier et le second 
habitent les esclaves du sultan , soit ceux qui gardent la ville 
le jour, sôit ceux qui la gardent pendant la nuit; ces der- 
niers sont nommés p<içoii^iiin (sentinelles de nuit). Entre le 
deuxième mur et le troisième sont les militaires à cheval, 
et Témir qui commande dans la ville. A Tintérieur de la 
troisième muraille habitent \ei musulmans, et ce fut là qoe 
nous descendîmes y chez leur cheikh Zhahtr eddin aikor- 
iâny. Les Chinois demeurent dans Tintérieur de la quatrième 
mui aille, ce qui constitue la plus grande de ces quatre villes. 
La distance qui sépare une porte de celle qui la suit, dans 
cette immense cité de Kandjenfoù, est de trois et quatre 
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milles. Chaque habitant, comme nous Ta vous dit déjà, y a 
son jardin, sa maison, et ses champs. 



NECDOTB. 



Un jour que je me trouvais dans la demeure de Zhahtr 
eddtn alkoriâny, voici qu'arrive un grand navire apparte- 
nant à un des jurisconsultes les |dus vénérés parmi ces mu- 
sulmans. On demanda la permission de me présenter ce 
personnage et l'on annonça : • Notre maitre Kiouâm eddin 
assebty. * Son nom me surprit; mais quand il fut entré, et 
que Ton. se fut mis à converser après les salutations d'usage, il 
me vint à Tesprit que je le connaissais. Je me mis à le regar- 
•der fixement, et il me dit : « Il me parait que tu me regardes 
conune un homme qui me connaît. — De quel pays es-tu? 
— De Ceuta. — Et moi, je suis de Tanger. » Or il me re- 
nouvela le salut, il pleura, et je pleurai à son exemple. Je 
* lui demandai : ^ As-tu été dans Tlnde? — Oui, j'ai été à 
Dihly, la capitale. • Quand il eut dit cela, je me souvins de 
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lui, et je repris : « Est-ce que tu n'es pas Albochry? — Ouï. • 
Il était arrivé àDihiy avec son oncle maternel, Aboû'i Kàcim 
de Murcie, et il était alors tout jeune, sans barbe; mais un 
étudiant des plus habiles» sachant par cœur le Moonatthd, 
ou livre approprié (sur les traditions;. ouvrage célèbre de 
rimâm Màlic). Javais informé sur son compte le sultan de 
rinde» qui lui donna trois mille dinars et l'engagea à rester 
à Dihly. Il refusa, car il voulait se rendre en Chine, pays où 
il s'acquit une grande renommée et beaucoup de richesses. Il 
m'a dit qu'il avait environ cinquante pages» ou esclaves mâles, 
et autant du sexe féminin; il me donna deux des premiers 
jet deux femmes, ainsi que des cadeaux nombreux. Plus 
, tard, je vi» son frère en Nigrilie : quelle énorme distance les 
séparait! 

Je restai à Kandjenfoû quinte jours, puis je partis. La 

Gliine, quoique belle, ne me plaisait pas; au contraire, 

mon esprit y était fort troublé, en pensant que le paga- 

- nisme dominait dans cette contrée. Lorsque je sortais de 
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mon logis j^étais témoin de beaucoup de choses très-blâ- 
mables; cela me désolait au point que je restais la plupart 
du temps chea moi, et que je ne quittais la maison que 
par nécessité. Durant mon séjour en Chine, toutes les fois 
que je voyais des musulmans,' c'était comme si j'eusse ren- 
contré ma famiHe et mes proches parents. Ledit juriscon- 
sulte Albochry poussa la bonté si loin à mon égard, qu'il 
voyagea avec moi pendant quatre jours, lorsque je quittai 
KandjenfoA, et jusqu'à mon arrivée à Baîouam^Kothloû. 
C'est une petite Viile habitée par des Chinois, militaires et 
marchands; les mahométans n'y ont que quatre maisons, 
occupées par des partisans du légiste Albochry, nommé ci- 
dessus. Nous descendîmes chez l'un d'eux et restâmes avec 
lui trois jou»; ensuite je dis adieu an légiste, et me remis 
en route. 

Comme d'habitude, je voyageais sur le fleuve; nous dî- 
nions dans un village, nous soupions dans un autre, et 
après un trajet de dix-sept jours nous arrivâmes à la ville 
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de Khansà (actuellement Hang-tcheou-fou). Son nom est 
semblable à celui de la poétesse Khansâ (la sœur de Sakhr) ; 
mais je ne sais pas s*il est arabe, ou bien seulement ana- 
logue à Tarabe. Cette cité est la plus grande que j*aie jamais 
vue sur la surface de ta terre; sa longueur est de trois jours 
de chemin, de sorte que le Voyageur marche et fait halte 
dans la ville. D*après ce que nous avons dit de Tarrangement 
suivi dans les constructions de la Chine , chacun dans Khansâ 
est pourvu de son jardin et de sa maison. Cette cité est di- 
visée en six villes , comme nous le montrerons tout à Theure. 
A notre arrivée sortirent à notre rencontre : le Icâdhi de 
Khansâ, nommé Afkhar eddin, le cheikh de Tislamisme, 
et les descendants d'Othmân, fils d*A£[an TÉgyptien, qui 
sont les musulmans les plus notables de Khansâ. Ils por- 
taient un drapeau blanc, des tambours, des trompettes et 
des cors. Le commandant de cette cité sortit aussi à notre 
rencontre avec son escorte. 

Nous entrâmes dans ladite cité , qui se divise en six villes ; 
chacune a son mur séparé, et une grande muraille les en- 
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tonre tontes. Dans la première ville demeurent les gardiens 
de la cité avec lenr commandant. Tai sn par le kâdhi et par 
(Tautres qa*ils sont au nombre de douze mille, inscrits sur 
le rôle des soldats. Nous passâmes la nuit dans la maison 
de ce commandant. Le lendemain nous entrâmes dans la 
deuxième ville par une porte nommée la Porte des Juifs; 
cette ville est habitée par les Israélites, les chrétiens, et les 
Tores adorateurs du soleil; ils sont fort nombreux. L'émtr 
de cette ville est un Chinois, et nous passâmes la seconde 
nuit dans sa demeure. Le troisième jour nous fîmes notre 
entrée dans la troisième ville, et celle^i est occupée par les 
musulmans. Elle est belle , les marchés y sont disposés comme 
dans les pays de Tislamisme, elle renferme les mosquées 
et les muezzins ; nous entendîmes ces derniers appeler les 
fidèles à la prière de midi, lors de notre entrée dans la 
YÎUe. 

Ici nous fûmes logés dans la maison des descendants 
d^Othmân, filsd'Afiân TÉgyptien. C'était un des plus notables 
négociants, qui prit cette ville en afiTection ets*y domidiia; 
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elle porte même son nom (la ville d'Olhmào , ou AVdhmd- 
niyah), H transmit à sa pottérité danB cette ville la dignité 
et le respect dont il jouissait; ses fils imitent leur père dans 
le bien quails Tout aux religieux pauvres, et dans les secours 
qu'ils accordent auKgens nécessiteux. Ils ont un ermitage, ou 
zâouiyah nommée AVothmârUyah, qui est d'une construction 
fort jolie, et pourvue de beaucoup de legs pieux. Elle se trouve 
habitée par une troupe de Soûfis, ou moines. Cest ledit 
'Otbmân qui a bâti la mosquée cathédrale qui se voit dans 
cette ville , et à laquelle il a légué , comme fondation pieuse, 
des sommes considérables, ainsi quil Ta fait pour Termi- 
tage. Les musulmans sont très-nombreux dans cette ville; 
nous restâmes avec eux quinze jours, pendant lesquels, 
jour et nuit, nous assistions à un festin nouveau. Ils ne ces- 
saient point de mettre une grande pompe dans leurs repas, 
et ils se promenaient tous les jours à cbevai avec nous dans 
les différentes parties de la ville, pour nous divertir. Un 
jour ik montèrent à cbevai avec moi, et nous entrâmes dans 
la quatrième \ille, qui est celle où siège le gouvernement 
et oh se trouve le palais du grand émir Korlhaî, * 
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Lorsque nous eûmes franchi la porte de la ville, mes 
compagnons me quittèrent, et je fus reçu parle vizir, qui 
me conduisit au palais du grand émir Korthal. Tai déjà ra- 
conté comment ce dernier me prit la pelisse qui m*avait été 
donnée par Tami de Dieu , ou le saint Djélàl eddin de Ghi- 
raz (cf. ci-dessus» p. 320). Cette quatrième ville est unique- 
ment destinée pour Thabitation des esclaves du sultan et de 
ses serviteurs; c'est la plus belle des six villes, et elle est tra- 
versée par trois cours d*eaux. L'un est un canal qui sort du 
grand fleuve, et sur lequel arrivent à la ville, dans de petits 
bateanx, les denrées alimentaires, ainsi que les pierres à 
bràler; on y voit aussi des navires pour aller se promener. 
Le michoaer, ou la forteresse est située au milieu de cette 
ville, elle est immensément vaste , et au centre se trouve Thô- 
tel du gouvernement La citadelle entoure celui-ci de tous 
côtés, elle est pourvue d'es4rades où se voient les artisans 
qui font des habits magnifiques, et qui travaillent aux ins- 
trujnents de guerre ou aux armes. L'émir Korthaî m'a dit 
qu'ils sont au nombre de seize cents maîtres, et que cha- 
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CUD de ceux-ci a sous sa direction trois ou quatre apprentis. 
Tous sont esclaves du kân, ils ont les chaînes aux pieds» et 
habitent au dehors du château. On leur permet de se rendre 
aux marchés de ia ville, mais on leur défend de sortir hors de 
la porte. L'émir les passe en revue tous les jours, cent par 
cent, et, s*il en manque un, son chef en est responsable. 

L'usage est qu'après q«ie chacun d'eux a servi dix ans on 
brise ses entraves, et il peut choisir l'une ou l'autre de ces 
deux conditions : continuer à servir, mais sans chaînes , ou 
aller où il veut , dans les limites des pays du kân , sans quit- 
ter son territoire. A l'âge de cinquante ans, il est dispensé 
de tout travail* et entretenu aux frais de l*Etat D'ailleurs, 
^ chaque personne qui a cet âge, on à peu près, peut, à la 
Chine, être nourrie par le trésor. L'individu qui a atteint 
soixante ans est considéré comme un enfant par les Chinois , 
et n'est plus sujet aux peines ordonnées par la loi. Les vieil- 
lards sont très-vénérés dans ce pays-là; chacun d'eux est 
nommé dAd, c'est-à-dire « père ». 
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ou GRAND iuÎR KORTHAÎ. 

Cest le priocipal commaodant de la Chine; il nous offrit 
lliospitalité dans son palais, il donna un festin que ces peu- 
ples appellent thowa (ihoî) , et auquel assistèrent les grands 
de la ville. Il fit venir des cuisiniers musulmans qui ^rgè- 
rent les animaux et firent cuire les mets. Cet émir, malgré sa 
grandeur, nous présentait lui-même les aliments , et coupait 
les viandes de sa propre main. Nous fûmes ses hôtes pendant 
trois jours, et il envoya son fils pour se promener avec nous 
sur le canal. Nous montâmes sur un navire semblable à un 
brûlot, le fils de l'émtr monta sur un autre, et il avait avec 
lui des musiciens etdes chanteurs. Ceux-ci chantèrent en chi- 
nois, en arabe et en persan. Le fils de Témtr était un grand 
admirateur de ce dernier chant; or ils entonnèrent une poé- 
sie persane qu*il leur fit répéter à plusieurs reprises , de sorte 
que je lappris par cœur de leur bouche. Cette poésie avait 
une jolie cadence, et la voici (mètre radjez) : 

IT. 19 
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Ta dil hémiJmst dâdtm 
Der hahrificr aftâdbn 
Tckoàn darnamâx istâdim 
KÎBoit^ hémikràh imderim, 

(Le sens de ces mots est : 

DepniB que doqs avons doaaé notre cœor à la tristesse, 
Nous sonmes tombés dans Tocéan des soucis. 
Lorscjue nous nous tenons debout pour la prière, 
Nous sommes forts deyant Tautel.) 

Une foule de gens se réunirent sor ce canal» montés sur 
des bâtiments ; on y voyait des voiles de eoulear, des pait- 
sok de soie; les bâtiments aussi étaient peints d'une ma- 
nière admirable. Ces individus commencèrent à se chaîner 
on à s'attaquer, en se jetant mutuellement des onmges et des 
citrons. Nous retournâmes au soir dans la demeure de Témir 
et nous y passâmes la nuit. Les musiciens vinrenl, et chaa- 
tèrent difiérentes diansons fort belles, 

ANVCOOTB SUR LE JONGLEUR. 

Cette même nuit, un jongienr, esdave du kân, se pié- 
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mita, et rémir loi dit : « Fais-ùdiiâ voir qfaetqa'inie de tei 
mareSlcs. « Or il prh nue bdnle de bo» qui avait plmeon 
trous, par lesquels passaient de longiies courroies. Il la jeta 
en rair« et elle s*éleva ao point que nous ne la vtmes plus. 
Nous nous trouvions an msiieu du michcaef, ou citadelle, 
et c'était à Fépoque des grandes chaleurs^ Quand il ne resta 
dans sa main qu'un petit boot de la courroie, le jongleur 
ordonna à un de ses apprentis de s'y suspendre, et de mo»- 
ter dans Fair, œ qu'il fit « jusqu'à ce que nous ne le viissièns 
phis. Le jongleur l'appela tn>îs fois, sans en recevoir de ré* 
ponse ; alors il prit un couteau dans sa main , comme s'il eàt 
été en colère, il s'attacha à la corde et disparut aussi. En« 
suite il jeta par terre une main de l'enfant, puis un pied, 
après cda l'autre main, l'autre pied, le corps et la télé. Il 
descendit en soufflant, tout haletant, ses habits étaient ta** 
chés de sang; il baisa la terré devant l'émir et lui parla ea 
chinois. L'émir fan ayant ordonné ^elque chose, notve 
hodmie prit les membres du jeune garçon, et les attacha 

'9- 
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bout à bout; il lui donna un coup de pied, et voici l^enfant 
qui se levé et qui te tient tout droit Tout cela m'étonna 
beaucoup, et j'en eus une palpitation de coaur, pareille i 
celte dont je souffiis chez le roi de llnde, quand je fus t^ 
iBoin d^une chose analogue. L*on me fit prendre un médical 
ment , qui me débarrassa de mon mal. Le kàdhi Afkhar ed- 
dln se trouvait à côté de moi , et me dit : « Par Dieu ! il n*j 
a eu ici ni montée, ni descente, ni coupure de membres; 
tMit n'est que jonglerie» » 

^. Le jour suivant, nous entrâmes par la porte de la cin- 
quième ville, la plus grande de toutes les six. Elle est habi- 
tée par le peuple, ou les Chinois, et ses marchés sont jolis; 
elle renferme des ouvriers fort habiles, et c'est là que Ton fa- 
brique les vêtements noxamésâiUuuadou^ah. Parmi les belles 
choses que Ton confectionne dans cette ville, il y a les plats 
eu assiettes, qu'on appelle dêst; elles sont faites avec des ro 
seaux, dont les fragments sont réunis ensemble d'une ma- 
nière admirable; on les endilit d'une couche de couleur on 
vernis rongent brtllanl. Ces assiettes sont au nombre de dix , 
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Tone placée dans le creux de Taotre; et telle est leur finesse» 
que celui qui les voit les prend pour une seule assiette. Elles 
aoDt «pourvues d'un couvercle , qui les renferme toutes. 
On fait aussi de grands plats, avec les mêmes roseaux. Au 
nombre de leurs propriétés admirables sont celles-ci : qu'ils 
peuvent tomber de très^haut sans se casser; que Ion 's'en 
sert pour les mets chauds, sans que leur couleur en soit al* 
térée, et sans qu'elle se perde. Ces assiettes et ces plats sont 
cipédiés de Khansâ dans l'Inde, le Khorâçân et autres pays. 
Nous passâmes une nuit dans cette cinquième ville, comme 
Utes de son commandant, et le lendemain nous entrâmes 
dans la sixième, par une porte nommée kechUonânân, ou 
«des pilotes. » Cette ville est habitée seulement par les ma- 
rins, les pécheurs, les calfats, les charpentiers, et ces der* 
niers sont appelés doroûdguérdn; par les sipâhijah, ou • cava- 
liers », qui sont les archers; enfin par iespiyâdeh, et ce sont 
les piétons. Tous sont esclaves du sultan , nul autre ne de- 
meure avec eux, et ils sont en très^and nombre. La ville 
dont nou& parlons est située au bord du grand fleuve , et nous 
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y r^stàmei une nuit, jouissant de Thospitalité de son 00a- 
luiuidant L'émir Korthaî nous Cri préparer un navire poitrva 
de tout le nécessaire en bit de provisions de bouche et autrss; 
il 6t partir avec nous S€^ compagnons pour que nous fiissioDs 
partout reçus conune les hôtes du sultan ( et nous quittâmes 
cette ville» qui est la d^nière des provinces de la Chine (mé- 
ridionale) , pour entrer dans le Kbithâ (Catay, 00 Chine sep* 
lentrionale). 

Le Khitbâ est le pays du monde le mieux cuhivé , et dans 
toute la contrée Ton ne trouve pas un seul endroit qui soit 
m friche. La raison en est que, s'il arrive qu'une localité 
reste sans culture , Ton force ses habitants , ou « ^ leur défast* 
ceux qui les avoisinent, d'en payer Timpot foncier. L?s jar- 
dînSt les villages et les champs ensemencés sont rangés awr 
ordre des deux côtés du fleuve, depuis la ville de Khaosi 
jusqu'à celle de Kh&n-b&iil ; œ qui fait un espace de soixaote- 
qiiatre jours de voyage. Dans ces iocdités , Ion ne trouve pas 
de musulmans, à moins qu'ils ne scnent de passage, et non 
établis; car eHes ne sont pas propres à une demeure fixe, et 
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Too n*y remarque poinl de ville constituée. Ce ne sont que 
<let villages et des plaines , où Ion voit des céréales , des firuits 
€t (des cannes à) sucre. Je ne connais point dans le monde 
entier de région comparable à celle-ci , excepté Tintervalle 
de quatre jours de marche entre Aubâr et*Ânah (dans llrâk 
anbe). Tous les soirs « nous descendions dans un nouveau 
village, où nous recevions l*hospitalité. 

Nous arrivâmes ainsi jusqu'à Khàn-p&lik , nommée encore 
Uiloikoù (Khânb&Uk , Cambalu , Pékin ). Cest la capitale du 
Un, ou du grand sultan des Chinois, qui commande dans les 
pays de la Chine et du Khithâ. Nous jetâmes Tancre, suivant 
Tosage de ces peuples, à dix milles de Khàn-bâiik, et Ton écri- 
vit à notre sujet aux émirs de la mer ( les amiraux ) , qui nous 
permirent d'entrer dans le port, ce que nous fimes. Ensuite 
nous descendîmes dans la ville même, qui est une des plus 
S^^uides du monde; mais elle diffère des autres villes de la 
Chine, en ceci que les jardins ne sont pas dans son en- 
ceinte; ils sont an dehors, comme dans les cités des autres 
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pays. La ville ou le quartier où demeure le sultan , est si- 
tuée au milieu, à la maaière d'une citadelle, ainsi que nous 
le dirons ci-après. Je logeai chez le cheikh Borhân eddin de 
Sâghardj : c'est le personnage à qui le roi de Tlnde envoya 
quarante mille dinars, l'invitant à aller dans son pays; il 
prit la somme d'argent, avec laquelle il paya ses dettes; mais 
il ne voulut pas se rendre chez le souverain de Dihty, et se 
dirigea vers la Chine (cf. t. III, p. 255). Le kân le mit à la 
tête de tous les musulmans qui habitaient son pays , et il 
l'appela du nom de Sadr aldjihân, ou « prince du monde. > 

pu SULTAN DE LA CHINE ET DU KHITHA« SUBNOMMÉ KÀN. 

Le mot kân, chez les Chinois, est un terme générique qui 
désigne quiconque gouverne le royaume » tous les rois de leur 
contrée ; de la même manière que ceux qui possèdent le pays 
de Lour sont appelés Âtâbec. Le nom propre de ce sultan 
est Pâchâï, et les infidèles n'ont pas, sur la face de la terre, 
de royaume plus grand que le sien. 
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DESCRIPTION DE SON CHÂTBAO. 



Le château de ce monarque est situé au milieu de la ville des- 
tinée pour sa demeure; il est presque entièrement construit 
en bois sculpté « et il est disposé d'une manière admirable ; il 
possède sept portes. A* la première est assis le coiouâl, qui est 
le chef des concierges. On y voit des estrades élevées à droite 
et à gauche de la porte, où s'asseyent les mamloùcs perdeh- 
iariyah , ou • chambellans » , qui sont les gardiens de la porte 
du château. Ils sont au nombre de cinq cents, et Ton m'a dit 
qu'auparavant ils étaient mille hommes. A la deuxième porte 
sont assis les sipâhijrah, ou « les archers » , au nombre de cinq 
cents; à la troisième porte sont assis les mzekdâriyah, ou 
« lanciers », au nombre de cinq cents aussi; à la quatrième 
porte sont assis les tighiâriyah, ou « porteurs de sabres et de 
boucliers •; à la cinquième porte se trouvent les bureaux du 
vizirat, et elle est pourvue de beaucoup d'estrades. Sur la 
plus grande de celles-ci s assied le vizir, au-dessus d*un cous- 
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rin énorme* élevé. L*on appelle ce lieu aimUnad « le coussia, 
le trône, etc. »; devant le vizir, se voit une grande écritoire 
en or. En lace, se trouve l'estrade du secrétaire intime; à 
droite de celle-ci , Testrade des secrétaires des missives , et à 
drmte de f estrade du visir est celle des écrivains des finances. 

Ces quatre estrades en ont vis-à-vis quatre autres; Tune 
est nommée le bureau du contrôle, où si^ le contrôleur; 
la deuxième est celle du bureau de mostakhradj, ou « produit 
de Textorsion », dont le chef est un des grands émirs. L'on 
appelle mosiakhradj , ce qui reste dû par les employés ou 
percepteurs, et par les émirs, sur leurs fiefs (conf. 1. 10, 
p. agS). La troisième est le bureau de lappel au secours, 
où se trouve assis l'un des grands ofiiciers, assisté des juris- 
consultes et des secrétaires. Quiconque a été victime d'une 
injustice s'adresse à eux pour implorer aide et protection. La 
quatrième, c'est le bureau de la poste, où est assis le chef 
de ceux qui rapportent les nouvelles, ou les nouvellistes. 

A la sixième porte du château, Ton voit assis les garder 
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do monarque « ou les gendarmes, ainsi que leur comman- 
dant piindpai. f^es pages, ou les eunuques, sont assis à ia 
septième porte; ils ont trois estrades, dont Tune est pour les 
pages abyssins , Tautre pour les pages indiens , el la troisième 
pour les pages danois. Chacune de ces trois classes a on chef» 
qui est diinois. 

DE LA SORTIE DO lÂI POUR COMBATTRE LE FILS PB SON ONCLE» 

ET DB LA MORT DE CE MONARQOE. 

Lorsque nous arrivâmes à la capitale Khân-bâiik , no«s 
trourimes que le kàn en était absent, et qu'il était sorti pour 
combattre son cousin, ou le fils de son oncle, Firoùz , lequel 
s'était révolté contre lui en la contrée de Rarâkoronm et de 
Bichbâligh , dans la Chine septentrionale. De la capitale pour 
arriver k ces localités , il y a trois mois de marche par un pays 
cultivé. Xai su de Sadr aldjihân , BoiMn eddin de Sàghardj , 
que ie k&n ayant rassemblé les armées et convoqné les mi- 
lices, cent troupes, ou escadrons de cavaliers ve réunirent 
lutonr de lui, diaquc escadron étant composé de dix mille 
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hommes, et le chef est appelé émir ihoAmdn, ou « coniman* 
dtnt de dix mille. » Outre cela , Teotourage dn sultan et 
les geus de sa maison fournissaient encore cinquante mille 
hommes à chevaL L^infanterie comptait cinq cent mille 
hommes. Quand le monarque se mit en marche, la plupart 
des émirs se rebellèrent et convinrent de le déposer, car il 
avait violé les lois dnyaçdk, ou statut; c'est-à-dire les lois éta- 
blies par Tenkiz khàn, leur aïeul, qui ruina les contrées 
de rislamisme. Us passèrent dans le camp du cousin du sut- 
tan qui S^était soulevé, et écrivirent au kân d'abdiquer, en 
gardant la ville de Khausà pour son domaine. Le kân refusa, 
il les combattit, fut mis en déroute et tué. 

Peu de jours après notre arrivée à sa capitale, ces nou« 
velles y parvinrent. Alors la ville fut ornée. Ton battit les 
tambours, on sonna les cors et les trompettes, on s'adonna 
aux jeux et aux divertissements l'espace d'un mois. Ensuite 
l'on amena le kân mort, ainsi qu'environ cent hommes tués 
parmi ses cousins, ses proches parents et ses favoris^ L'on 
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creusa pour le kân un grand nâoûs (do grec vaàs) , qui est 
oœ maison souterraine ou caveau ; on y étendit de sttper))es 
tapis « et Ton y plaça le kân avec ses armes. On y mit aussi 
toute la vaisselle d'or et d^argent de son palais, quatre jeunes 
filles esclaves et six mamioàcs des plus notables , qui tenaient 
à la main des vases pleins de boisson. Puis l'on mura la porte 
du caveau, on le recouvrit de terre, de sorte qu'il ressem- 
blait à une hante colline. L'on fit venir quatre chevaux qu'on 
força de courir près de la tombe du sultan, jusqu'à ce qu*ils 
s'arrêtassent (de fatigue). Alors on dressa près du sépulcre 
one grande pièce de bois, ou poutre, à laquelle l'on suspen* 
dit ces chevaux , après avoir introduit dans leur derrière 
une pièce de bois qu'on fit sortir par leur bouche. Les pa- 
rents du kin dont il a été parlé plus haut furent mis dans 
des caveaux, avec leurs armes et la vaisselle de leurs mai- 
sons. Auprès des sépulcres des principaux d'entre eux, qui 
étaient au nombre de dix, l'on mit en croix trois chevaux 
pour chacun; auprès des autres, l'on crucifia ou empala on 
cheval pour chaque tombe. 
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Ce fet là ùû jotar soiesmt; toot le mondes soit homiDef, 
ioit femmes, tnufiifeaiaiMoti nifidèle», iMalèrevt à œ spec- 
facie. Totw revêtirent de» babils de deofl, c'est-à-dire, àe 
eourts manteam blattes pour les infideks , et àet rob» Man- 
cbes pour les musuiflians. Les dames da Ùm ei ses fatorit 
restèrent sous des tentes, Auprès de sod tombeau, durant 
quarante jotfn ; plusieurs y restèrevl davantage , et jus- 
qu*à une année. Ûon avait établi dans les emvireiw on moT' 
ché, où l'on vendait tout le néœssaire en fidt de nounf' 
Um, etc. etc. Je ne sache pas (fu'aacun autre peuple suive 
dans notre siècle de pareilles pratiques^ Les paj^ot de llnde 
et de la Ckine brûlent leurs morts; les autres nations les en- 
terrent, mais ne mettent personne avec Pindividu déeédé. 
Cependant, des gpens qui méritefft toole confiance m*0Bt n- 
coftté, en Ni|fritie, que les infidèles de ce pays', lors de la 
mort de leur r(», lui préparent un vasfle souterrain, ou ca- 
veau ; ils y font entrer avec lui -quelques-uns de ses fiivoris et 
de ses serviteurs, ainsi que trente personnes des deux sexes. 
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prises dans les &iiiilles des grands de TÉtat. Uon a soin préa- 
lablement de briser à ces victimes les mains et les pieds. 
On met anssi dans cette maison souterraine des vases pleins 
de boisson. 

Un notable de la peuplade des Messoûfah , habitant parmi 
les nègres dans la contrée de Coûber, et qui était très-ho- 
noré par leur sultan , m'a raconté qu'il avait un fils, et qu'au 
moment de la mort dudit sultan, l'on voulait introduire ce 
fils dans le tombeau du souverain, en compagnie des autres 
individus que l'on y mettait, et qui étaient pris parmi les 
enfants du pays. Ce notable ajouta : • Or, je leur dis : 
« Comment pourriez -vous agir ainsi, tandis que ce garçon 
« n'est pas de votre religion, ni de votre contrée? » Et je le 
lenr rachetai au moyen d'une forte sonmie d'argent. > 

Lorsque le kân fut tué, comme nous l'avons dit, et que le 
fils de son onde, Firoûx, s'empara du pouvoir, il choisit 
pour sa capitale la ville de Karâkoroum , pour le motif qu'elle 
était rapprochée des territoires ou contrées de ses cousins, les 
rois du Turkistàn et de la Transoxane. Puis plusieurs émirs 
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qui n'étaient pas présents au meurtre du làn se révoltèrent 
contre le nonveau souverain ; ils se mirent à intercepter les 
routes, et tes désordres furent considérables. 

DE MON BBTOUB EN CHINE ET DANS L*INDB. 

La révolte ayant éclaté et les discordes civiles s*étant al- 
lumées, le cheîkhBorhân eddin et autres, me conseillèrent 
de retourner à la Chine, avant que les désordres fissent des 
progrès. Ils se rendirent avec moi chez le lieutenant du sul- 
tan Firoûz, qui fit partir en ma compagnie trois de ses ca* 
marades, et écrivit, afin que j*eusse à recevoir partout Thos- 
pitalité. Nous descendîmes le fleuve jusqu^à Khansâ, Kan- 
djenfoû et Zeîtoûn. Arrivé à cette dernière ville, je trouvai 
des jonques prêtes à voguer vers Tlnde; parmi celles-ci, il y 
en avait une appartenant au roi Zhàhir, souverain de Djà- 
ouah ( Sumatra ) , dont Téquipage était composé de mu- 
sulmans, ^administrateur du navire me reconnut, et il se 
réjouit de mon arrivée. Nous eûmes bon vent pendant dix , 
jours; mais en approchant du pays de Thaouàlicy, il chan- 
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gea, le ciel devint noir» et la pluie tomba en abondance. 
Durant dix jours, nous fAmes sans voir le soleil ; puis nous 
entrâmes dans une mer inconnue. Les marins eurent peur 
et voulurent retourner en Chine , mais ils ne le purent point. 
Nous passâmes ainsi quarante deux jours, sans savoir dans 
quelle eau nous étions. 

DB L'OISEAU MONSTRUEUX NOMME ROKEH. 

Au quarante-troisième jour, nous vîmes, après Taurore, 
une montagne dans la mer, à environ vingt milles de dis- 
tance, et le vent nous portait tout droit contre elle. Les ma- 
rins furent surpris, et dirent :.t Nous ne sommes pas dans le 
voisinage de k terre ferme, et Ton ne connaît point de mon- 
tagne dans cette mer. Si le vent nous force à heurter contre 
celle-ci , nous sonmies perdus. » Alors tout le monde eut re- 
cours aux humiliations, au repentir, au renouvellement de 
la résipiscence. Nous nous adressâmes tous à Dieu par la 
prière, et cherchâmes un intermédiaire dans son prophète 
Mahomet. Lesmarchandspromirent de nombreusesaumônes, 

IT. ao 
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que j'inscrivis pour eux de ma propre main sur un registre. 
Le vent se calma un peu, nous vimes, au lever du scdeîl, 
ce moot, qui était très-haut dans Tatmosphère , ou les airs, 
et nous distinguâmes le jour qui brillait entre iui et la mer. 
Nous fûmes étonnés de cela; j^aperçus les marins qui pfeu- 
raient, se disant mutuellement adieu, el je fis : « Qu*avez- 
vous donc? » Ils me répondirent: « Certes, ce que nous avions 
pris pour une montagne, c'est ie Rokkh; s'il nous voit, il 
nous fera périr. • U était à ce moment-là à moins de dix milles 
de la jonque. Ensuile le Dieu très-haut nous fit la grâce de 
nous envoyer un bon vent, qui nous détourna de la direc- 
tion du Rokkh; nous ne le vimes donc pas, et ne connâmes 
point sa véritable forme. 

Deux mois après ce jour, nous arrivâmes à Sumatra et 
descendîmes dans la ville de ce nom. Nous trouvâmes que 
son sultan, le roi Zhâhir, venait d'arriver d'une de ses ex- 
péditions guerrières; il avait ramené beaucoup de captiâ, 
d'entre lesquels il m'envoya deux jeunes filles et deux garçons. 
Il me logea, comme à l'ordinaire, et je fus témoin de la noœ 
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de son fils, qui se mariait avec sa cousine, ou la fille du frère 
du sidtan. 

DBSCRIPTlOlf DBS NOCES DO FILS DO ROI ZHAhIR. 

Tassistai à la cérémonie du mariage; je vis que Ton avait 
dressé au milieu de Tendroit des audiences une grande tri* 
bune, ou estrade, recouverte d^étofiTes de soie. La nouvelle 
mariée arriva, sortant à pied de rintérieur du château, et 
ayant la figure découverte. Elle était accompagnée d'environ 
quarante dames dlionneur, toutes femmes du sultan , de ses 
émirs et de ses vizirs, lesquelles tenaient les pans de sa robe, 
et avaient aussi la face découverte. L'assistance entière pou* 
vait les' voir, le noble comme le plébéien. Cependant, leinr 
habitude n'est pas de paraître ainsi sans voile devant le 
puUic; elles ne font jamais cela que dans les cérémonies 
de la noce. L'épouse monta sur l'estrade, ayant devant elle 
les musiciens, hoomies et femmes, qui jouaient des ins- 
tnunents et q«i chantaient Ensuite vint l'époux , placé sur 

fO. 
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on éléphant paré , qui portait sur son 4os une sorte de trône 
surmonté d*un pavillon , à la manière d*un parasol. Le marié 
portait la couronne sur la tète; Ton voyait, à sa droite et à 
sa gauche , près de cent garçons , fils de rois et d'émirs , vélos 
de blanc* montés sur des chevaux parés, et portant sur leur 
tète des calottes ornées d'or et de pierreries. Ils étaiaat du 
même âge que Tépoux, et aucun d'eux n'avait de barbe au 
menton. 

L'on jeta parmi le public des pièces d'or et d'argent, tors 
de l'entrée du marié. Le sultan s'assit dans un lieu élevé, 
d'où il pouvait voir toutes ces choses. Son fils descendit de 
l'éléphant, il alla baiser le pied de son père, puis il monta 
sur l'estrade vers la mariée. Celle-ci se leva, lui baiials 
main ; il s'assit à ison côté, et les dames d'honneur éventaieot 
la nouvelle mariée. On apporta la noix d'arec et le bétel; 
l'époux les prit avec sa main , il en mit dans la bouche de sa 
femme, qui en prit à son tour, et en mit dans la bouche de 
son mari. Alors ce dernier plaça dans sa bouche une feaillt 
de bétel* et la déposa ensuite dans celle de son épouse, qui 
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imita id encore la conduite de son mari. Toot ceia se fai- 
sait en présence dn pnblic. On recoavrit la mariée d*un 
voile; Ton transporta Testrade, ou tribune, dans l'intérieur 
du château , pendant que les jeunes mariés y étaient encore ; 
les assistants mangèrent et partirent. Le lendemain, le sul- 
tan convoqua le public, il nomma son fils son successeur au 
trône, et on lui ppéta le serment d obéissance. Le futur sou- 
verain distribua dans ce jour des cadeaux nombreux en, ha- 
bits dlionneur et en or. 

Je passai deux mois dans cette île de Sumatra , puis m'em- 
barquai «ur une jonque. Le sultan me donna beaucoup 
d^aloès, de camphre, de girofle, de bois de sandal , et il me 
eongédia. Or je partis, et après quarante jours, j'arrivai à 
Caonlem. Ici je me mis sous la protection d*Alkazoulny, le 
juge des mahométans; c'était dans le mois de ramadbân, et 
j'assistai en cette ville à la prière de la fête de la rupture du 
jeàne, dans sa mosquée cathédrale. L'habitude de cette po- 
pulation est de se rendre , le soir qui précède la fête , à la 
mosquée , et d'y réciter les louanges de Dieu jusqu'à Tan- 
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rore, pais jusqu^au moment de U prière de la fête. DsfoDt 
alors cette prière, le prédicateur prononce le prône, et ici 
assistants se retirent. 

De Caoulem, nous nous rendîmes à KàlikoAth, oà nous 
restâmes quelques jours. Je voulait d*abord retourner à 
Dihly, mais ensuite j*eus des craintes à ce sujet; or je me 
rembarquait et après un trajet de vingt-huit jours, j^arrivai 
à ZhaflLr. C'était dans le mois de moharram de Tannée hl^ 
(7^8 de rhégire — avril ou mai i347 de J. €.)• Je descen- 
dis ches le prédicateur de cette ville, Iça, fils de Thatha. 

DU SULTAN DE ZHAFÂIt. 

Cette fois , je trouvai pour son sultan le roi Nâdr, fils da 
roi Moghtth, lequel régnait en cette ville lorsque j'y abor- 
dai la première fois (cf. t. H, p. 3 1 1 et suiv.). Son lieutenant 
était Saîfeddtn *Omar, imtrJ^andar, ou « prince porte-épée », 
un personnage d'origine turque. Ce sultan me donna lîoqpi- 
talité et m'honora. 

Je m'embarquai sur mer, et arrivai à Maskith (Mascale}i 
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pethe ville où Ton trouve beaucoup de ce poisson nommé 
houlb abnis (cf. d-dessns, p. 112). Ensuite nous abordâmes 
aux ports de Kourayyât, Cbabbah et Kelbah. Ce dernier mot 
s'écrit comme le féminin defctff(,ou « chien. » Après cela, nous 
arrivâmes à Kalhât, dont nous avons parlé précédemment. 
Toutes ces localités font partie du pays, ou du gouvernement 
d*Ormouz, bien qu'on les compte parmi celles de TOmân. 
Nous allâmes à Ormouz et y restâmes trois jours; puis nous 
voyageâmes par terre vers Caourestân, Lâr et Kbondjopâl, 
endroits dont nous avons fait mention ci -dessus (cf. t. H, 
p. 239 et suiv. ). Ensuite nous nous rendîmes à Cârzy, et y res- 
tâmes trois jours ; puis à Djamécân , à Meîmen , à Bessa et à 
Chirâz. Nous trouvâmes qu*Aboû Ishâk , sultan de cette der- 
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nière ville, régnait encore, mais il en était absent; Ty vis 
notre cheikh pieux et savant, Madjd eddin, le grand jnge; 
il était alors aveugle. Que Dieu soit avec lui, et nous base 
grâce par son intermédiaire! 

De Chiràz j'allai à Màln , puis à Yesdokbâs, à Kéltl , à Co- 
chc-zer, à Ispahan , Toster, Howaîza et Basrah. Tous ces lieux 
ont été déjà mentionnés. Je visitai dans cette dernière ville 
les nobles sépulcres qu elle renferme : ce sont ceux de Zobeîr, 
fils d*Al awwâm ; de Thalhah , fik d*Oba!d Allah ; de Halimah 
Assa'iiyyah, ou de la tribu des BénôuSa'd; d*Aboû Becrah, 
d*Ànas, fils de Mâlic; de Haçan de Basrah , de Thâbit Albo- 
n&ny, de Mohammed, fils de Sirin; de Mâlic, fib de Dinar; 
de Mohammed , fils de Ouâd'; de Habib le Persan et de Sahl , 
fils d'Abdallah, de Tester. Que le Dieu très-haut soit satisfait 
d*eux tous! (Cf. t. H, p. i3 à i5.) Nous partinies de Basrah 
et arrivâmes à (la ville nommée) Mechhed *Afy, ou le mau- 
solée d*Aly, fils d*Aboù Thâlib; nous le visitâmes. Ensuite 
nous nous dirigeâmes vers Goûfah, et allâmes voir sa mos- 
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qoée bénie; après, nous nous rendîmes à Hillah, où est le 
sanctuaire du Maître de Y époque (cf. t. Il, p. 97 et suiv.). 

D arriva, à peu près vers Ce temps-là, qu'un certain émir 
fat nommé gouverneur de cette ville, et défendit à ses habi- 
tants de se rendre, selon leur coutume, à la mosquée du 
Maître de Tépoque, ou du dernier imàm, et d'attendre 
cdui-ci dans cet endroit. Il leur refusa la monture qu'ils 
prenaient tous les soirs du commandant de Hillah. Or ce 
gouverneur fut atteint d'une maladie dont il mourut promp- 
tement, et cette circonstance augmenta encore Terreur, ou 
la folie de ces schismatiques. En effet, ils dirent que la 
cause de la mort de ce personnage avait été son refus de 
donner la monture. Depuis lors, elle ne fut plus refusée. 

Je partis pour *Sarsar, puis pour Bagdad , où j'arrivai dans 
le mois de chawwàl de l'année 748 de l'hégire (janvier 1 3d8). 
Un Maghrébin , ou Africain, que j'y rencontrai, me fit con- 
naître la catastrophe de Tarifa (3o octobre i34o; cf. Dozy, 
ScripU arab, loc. H, 1 60, note) , et m'apprit que les chrétiens 
s'étaient emparés d'Algéziras. Dieu veuille réparer de ce côté 
les brèches survenues dans les affaires des musulmaas 1 
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DU SULTAN DE BAGDAD. 



Le sultan de Bagdad et de llrâk , au \enip8 de mon entrée 
dans ladite ville, à la date ci-dessus mentionnée, était le cheikh 
Haçan, fils de la tante paternelle du sultan Aboâ Said. 
Quand ce dernier fut mort, le cheîkh Haçan se rendit maître 
de son royaume de Tlràk; il épousa la veuve d'Aboû Said, 
nommée Dilchàd, fille de Dimiachk Khodjah, fils de Témir 
Altchoûbàn , à l'exemple de Taction dudit sultan Aboû Said, 
qui avait épousé^ la femme du cheîkh Haçan. (Cf. t II, 
p. 132, 123.) Celui-ci était absent de Bagdad lorsque j'y 
arrivai, et il était en marche pour combattre le sultan 
Atâbec Afrâciâb, souverain du pays de Loûr. 

Dé Bagdad je me rendis à la ville d'Anbâr, puis à Hit,, à 
Hadithah et 'Ânah. Ces contrées sont au nombre des plus 
belles et des plus fertiles du monde; la route entre ces dif- 
férentes villes est bordée d'un grand nombre d'habitations ; 
de sorte que l'on dirait que le voyageur se trouve toujours 
dans un marché. Nous avons déjà dit que nous n'avions 
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vu aucun pays cpii ressemblât à la contrée située sur le 
fleuve de la Chine, excepté celui dont il est ici question. 
J*arrivai à la ville de Rahbah, qui ajoute à son nom celui de 
Mâlic, fils de Thaouk; c'est la plus belle localité de Tlrâk, 
et elle est le commencement de la Syrie. De Bahbah nous 
allâmes à Sakhnab , jolie ville, dont la plupart des habitants 
sont des chrétiens infidèles. Soni nom de Sakhnah, ou « cha- 
leur, t est emprunté de Tétat thermal de ses eaux. Cette ville 
renferme des cellules pour les hommes et d'autres pour les 
femmes, où se prennent des bains chauds. La nuit, ils pui- 
sent de cette eau et la mettent sur les terrasses pour qu elle 
refroidisse. Nous allâmes à Tadmor, ou Palmyre, la ville du 
prophète de Dieu Salomon , pour qui les génies Tout cons- 
truite, comme dit le poète Nâbighah : 

Ils bâtissent Paimyre avec les pierres plates et les colonnes. 

Noos arrivâmes à Damas de Syrie, ville que j'avais quit- 
tée depuis vingt ans complets. J'y avais laissé une épouse 
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enceinte, et, pendant mon séjour dans llnde, je sus qu^elle 
avait mis au monde un gapçon. Alors j*envoyai à i*aïeai 
maternel de Tenfant, qui était un habitant de la ville de 
Micnàçah , en Afrique, quarante dinars indiens en or. A mon 
arrivée à Damas, cette fois, ma première pensée fut de de- 
mander des nouvelles de mon fils. Tentrai donc dans la mos- 
quée, et j'y rencontrai heureusement Noûr eddtn Assa- 
khâouy, imâm et supérieur des Mâlikites. Or je le saluai, 
mais il ne me reconnut pas ; je lui dis qui j'étais , et je lui fis 
des questions sur mon fils. Il m'apprit que l'enfant était mort 
depuis douze ans; il ajouta qu'un jurisconsulte de Tanger 
habitait dans la madraçah azzhâhiri/yak, ou « école de Zhâ- 
^hir. » Je m'empressai d'aller voir ce l^iste, afin de m'in- 
former de l'état de mon père et de celui de ma famille. 
C'était un cheikh vénérable, je le saluai et lui parlai de ma 
parenté. H m'annonça que mon père était décédé depuis 
quinze ans, et que ma mère vivait toujours. 

Ma demeure à Damas de Syrie se continua jusqu'à la fin 
de Tannée; la disette des vivres était grande, et le pain était 
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si cber, qae sept onces coûtaient ane drachme en argent. 
L'once de Damas équivaut à quatre onces de TAfrique. Le 
prindpal juge des Màlikites était, à cette époque, Djamâl 
eddin Almasiàty : c'était un compagnon du cheîkh 'Alâ ed- 
dln AIkoûnéouy, avec lequel il se rendit à Damas; il y fut 
connu , et puis investi de la charge de kâdhi. Quant au 
principal juge des Gbâfi'ites, c'était Taky eddin, fils d'As- 
sobky. Le commandant de Damas était Arghoûn Chah, le 
roi des émirs. 

ANEGOOTB. . 

n mourut à Damas, vers cette époque, un des grands de 
la ville , qui laissa par testament des biens aux pauvres. La 
personne chargée de mettre à exécution ses volontés achetait 
du pain , qu'elle distribuait tous les jours aux indigents après 
la prière de l'après-midi. Or ceux-ci se réunirent un soir en 
foule, ils prirent de force le pain que l'on devait leur dis- 
tribuer, et s'emparèrent aussi du pain des boulangers. Le gou- 
verneur, Arghoûn Chah, ayant été informé de ces méfuts. 
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fit sortir ses sbires , qui disaient à chaqae pauvre qu'ils ren- 
contraient : « Viens , viens prendre du pain ! » Un grand 
nombre d'indigents furent ainsi ramassés, et Arghoân les fit 
emprisonner pour celte nuit-li. Le lendemain il sortit à 
cheval, fit comparaître ces prisonniers au pied de la for- 
teresse, et ordonna de leur couper les mains et les piecb. 
Cependant, la plupart d'entre eux étaient innocents du dé- 
lit qu'on leur imputait. Ar^oûn fit quitter Damas à la peu- 
plade des Hard/fch (gens vils ou canaille; cf. t I, p. 86), 
qui émigrèrent à Hims ou Émèse, Hamàh et Alep. On m*a 
assuré que ce gouverneur de Damas n'a vécu que peu de 
temps après cela, et qu'il a été assassiné. 

Je quittai cette dernière ville pour me rendre à Émèse, 
puis à Hamàh, Ma'arrah, Sermin et Alq>. Le commandant 
de cette dernière cité était alors le hâd^, ou pèlerin, Rogb- 
thaî. 

ANECDOTE. 

Un religieux pauvre, appelé le cbeïkh des cbeikhs, habi- 
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tait dans une montagne en dehors de la ville d*AîQtàb; la 
multitude allait le visiter et loi demander sa bénédiction. 
U avait nn disciple qui ne le quittait pas; mais, au reste, il 
vivait isolé, célibataire, sans épouse. Or il arriva, à pea 
près au temps dont il s'agit ici , que ce fakir dit dans un de 
ses discours : • Certes, le. prophète Mahomet n a pas pu se 
passer de femmes; moi, je m*en passe. » On porta témoi* 
gn^;e contre lui à ce sujet, et le fait fut établi devant le 
kâdhi. Cette affaire fut déférée aux émfrs de la contrée; on 
amena le religieux, ainsi que son disciple, qui avait ap* 
prouvé son discours. Les quatre juges décidèrent qu'ils mé^ 
ritaient tous les deux la mort, et la sentence fut exécutée. 
Ces quatre kâdhis étaient : Ghihàb eddin , le mâlikite ; Nàdr 
eddin oTaitm, ou le pauvrie, le hané6te; Taky eddin, fils 
de 1 orfèvre, le châfi'ite, et Izs eddin de Damas, le han- 
baiite. 

Dans les premiers jours du mois de rabf premier de 
Tannée 7Â9 de l'hégire (commencement de juin i3i8), la 
nouvelle nous parvint à Alep que la peste s'était dédarée 
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à Ghazzah, ou Gaza, et que le nombre des morts, en un 
senl jour, y avait dépassé le ickiSre de mille. Or, je retour- 
nai à Emèse, et trouvai que Tépidémie y était; le jour de 
mon arrivée il y mourut trois cents personnes environ. Je 
partis pour Damas, et y entrai un jeudi; ses habitants ve- 
naient de jeûner pendant trois jours; le vendredi, ils se 
dirigèrent vers la mosquée des pieds, comme nous Tavons 
raconté dans notre premier livre ou voyage (cf. t. I, p. 226 
à 9 29).' Dieu allégea pour eux la maladie; le nombre des 
morts, à Damas, avait atteint deux mille quatre cents dans 
un jour. Enfin je me rendis à *Adjloân, puis à Jérusalem; 
je vis que la peste avait alors cessé dans cette dernière ville. 
J^ trouvai son prédicateur Izz eddtn, fils de Djamâ'ah«.fib 
de Toncle paternel dlzz eddîn , grand juge au Caire. Cest 
un homme de mérite et très-généreux ; ses honoraires , comme 
prédicateur, sont de mille drachmes par mois. 

ANECDOTE. 

Le prédicateur Izz eddtn donna un jour un festin, ao- 
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quel il in*invita en compagnie d*autres personnes. Je ini 
demandai le motif de ce repas prié, et il m'apprit qn'il avait, 
pendant l'épidémie, fait vœu de donner un festin, si la peste 
cessait ses ravages, et s'il passait un jour sans avoir à prier 
sor aucun mort. Il ajouta : « Hier je n'ai prié sur aucun mort, 
et c'est pour cela que je donne le festin promis. » 

Les cheikhsque j'avais connus à Jérusalem avaient presque 
tous émigré vers FÊtre suprême. (Que Dieu ait pitié d'eux!) 
Il en restait fort peu, et parmi ceux-ci : i® le savant tradi- 
tionnaire, l'imâm ou chef de mosquée, Salâb eddin Kha- 
li! , fils de Caïcaldy At'alày; 2^ le pieux Gheref eddtn Al- 
khocchy, supérieur de l'ermitage de la mosquée Alakia; 
et 3fle cheikh Soleimân de Ghiràz. Je vis ce dernier, et . 
3 me donna l'hospitalité; c'est le seul personnage, de 
tous ceux que j'ai rencontrés en Syrie et en Egypte qui ajt 
visité le Pied d'Adam (dans l'ile de Ceylan; cf. ci-dessus,^ / 
p. 181). -- 

Je partis de Jérusalem, et j'eus pour compagnons de voyage 
le prédicateur, letraditionnaire Cheref eddin Soieîmàn, de 

IT. îl 
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Mili&nah, et le cheikh des Africains à Jérustlem , TexoeHent 
soàf; Thalhah Arabdaloaâdy. Nous arrivâmes à Hébroû, OQ 
la fille de Taïui de Dieu, Abraham; nous visitâmes sa 
tombe « ainsi que celles des autres prophètes, qui sont en- 
terrés auprès de lui. Nous nous rendîmes à Gâta, et trou" 
vâmes la plus grande partie de la ville déserte , à cause du 
nombre immense des victimes que la peste avait faites. Le 
juge de la ville nous dit que de quatre-vingts notaires qu'elle 
possédait, il n'y en avait plus que le quart, et que le chiflBne 
des morts avait atteint le nombre de onee cents par jour. I 
Nous voyageâmes par terre, et arrivâmes à Damiette; j'y 
vis Kothb eddin Annakchouâuy, qui est un jeûneur infati- 
gable. IWm'accompagna de Damiette à Fârc^coAr, Semeb* 
noûd et Aboû Sir. Ici nous descendîmes ^ans Feroaitage d'ua 
Égyptien. 

ANECDOTE. 

Pendant que nous étions dans cet ermitage , void teoit 
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à nous an fakir» qui nous salua. Noos lui ofirtmes des ali- 
ments, qu'il refusa en disant que son seul but avait été de 
Boastisifer. Totite cette nuit-là il ne cessa point d'incliner sa 
tété et de se prosterner. Nous flmes la prière de Faurore, 
puis tious nous occupâmes dé réciter les louanges de Dieu ; 
le falir était toujours dans un coin de la zàouiyah. Le su- 
p^ear apporta des comestibles et appela ce religieux, mais 
n'en reçut aucune réponse; il alla vers lui et le trouva mort. 
Noos fîmes les prières sur son corps et nous renscVeltmés. 
(Que la miséricorde de Dieu soit sur luii) 

Je me rendis à Almahallah Alcabtrah, ou la grande sta- 
tion, à Nabrflriyah, Abiâr, Demenboûr et Alexandrie. Dans 
cette dernière ville, la peste avait beaucoup diminué d'in- 
tensité, après avoir fait jUsqu^à mille et quatre- vitfgts vie* 
times par jour. J'arrivai ensuite au Caire, et l'on me dit que 
le nombre des morts, pendant l'épidémie, y avait atteint 
le cbiffre de vingt et un mille dans un seul jour. Tous les 
cfaefkbs que j'y connaissais étaient morts. ( Que le Dieu très- 
haut ait pitié d'eux!) 

91 . 
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DU SULTAN DIT CAIRE. 

Le souverain de l'Egypte à cette époque était le roi Nâ- 
cir Haçau, fils du roi Nàdr Mohammed, fils du roi Man- 
soar Kalàoûn. Il a élé déposé plus tard, et Ton a choisi 
pour roi à sa place son firère, Almalic Assâlih. 

En arrivant au Caire, je trouvai que le grand juge*Izz 
eddin, fils du grand juge Bedr eddin, fils de Djamâ*ah, 
s*était rendu à la Mecque avec une forte caravane, que Ton 
appelle radjéhy, car elle part au mois de radjeb. J*ai su que 
la peste tx>ntinua d*accompagncr les gens de cette caravane 
jusqu'à leur arrivée au défilé d'Aîlah, et qu*alors cette ma- 
ladie s'éloigna d'eux. Du Caire, je me rendis dans les pays 
de la haute Egypte, ou Thébaide, dont il a été déjà ques- 
tion , et jusqu'à 'Aîdhàb. Ici je m'embarquai pour Djouddah , 
et de celte ville je me rendis à la Mecque (que Dieu l'enno- 
blisse et rhonoreif, où j'arrivai le vingt-deuxième jour du 
mois de cha'bàn de l'année jàg de l'hégire (16 novembre 
1 348). Je me rais sous la protection de l'imâm des Mftlikites , 
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le pieox, dévot et vertoeax Aboû 'Abdallah Mohammed, 
(ils d' Abderrahmào , nommé Khalil, ou ami sincère. Tout 
le mois de ramadhàn je jeûnai à la Mecque, et je visitai 
tous les jours les lieux saints, suivant ie rite de Ghâfi'y. 
Parmi les cheîkbs de la Mecque que je connaissais, je vis : 
i"" Gfaihàb eddin Alhanéfy; i"" Chihâb eddin Attfaabary, 
ou du Tabaristân ; 3*" Aboû Mohaomied Alyâfi'y ; À*" Nadjm 
eddin Alosfoûny; et ô^ Alharizy. 

Dans la susdite année , après avoir fait le pèlerinage, je 
partis de la Mecque en compagnie de la caravane de Syrie, 
et arrivai à Thaîbah , ou Médine , la ville de Tenvoyé de Dieu , 
de Mahomet. Je visitai son tombeau vénéré, parfumé (que 
Dieu augmente son parfum et sa vénération ! ) ; je priai dans 
la noble mosquée (que Dieu la purifle et augmente sa no- 
blesse!); enGn, je visitai les compagnons du Prophète qui 
sont enterrés dans le cimetière de Médine (que Dieu soit 
content d^eux!]. Parmi les cheîkbs que je vis, je nommerai 
Aboû Mohammed, fils de Farhoûn. 
' Nous partîmes de la noble Médine et arrivâmes succès- 
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sivement à 'Ola, Taboâc» Jérusalem, Hebron, Gaza, les sta- 
tions du sable oq du désert, et le Caire. Toutes ces localités 
ont déjà été décrites. A notre arrivée au Caire nous apprîmes 
que notre maître, le commandant des fidèles, le défenseur 
de la religion, celui qui met sa confiance dans le maître 
des mondes, je veux dire Aboû Inân (que le Dieu très-haut 
le protège!), avait, avec le secours divin, réuni les choses 
dispersées, ou réparé les malheurs de la dynastie mérinîte* 
et délivré par sa bénédiction les pays du Maghreb du dao- 
ger dans lequel ils s'étaient trouvés. Nous sûmes que ce sou- 
verain répandait les bienfaits sur les grands et sur la mul- 
titude , et qu'il couvrait tout le monde de setf grâces copieuses. 
Or les hommes désiraient beaucoup de se tenir à sa porte, 
et n'avaient d'autre espoir que celui d'être admis à baiser 
son étrier. Alors je me décidai à me reodre dans son illustre 
résidence; j'étais mû aussi par le souvenir de la patrie, l'af* 
fection pour la famille et les amis chéris qui m'entratoaieot 
vers mon pays, lequel, à mon avis, l'emporte sur toutes 
les autres villes. 
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Cest ie pays où Ton a suspendu à mon con les amulettes; c*est la pre- 
mière contrée dont la poussière a touché ma peau. 

Je m'qnbarqoai sur uu petit navire appartenant à un 
Tunisien : c'était pendant le mois de safar de Tannée 760 de 
l'hégire (avril-mai i349)f et je me 6s descendre à Tile de 
Ojerbah. Le susdit bâtiment continua sa route vers Tunis; 
mais les ennemis s*en emparèrent. Plus tard je me rem- 
barquai sur on petit bâtiment pour aller à Kâbis, où je 
descendis, jouissant de Thospitalité des deux illustres frères, 
Aboû Merouân et AboûM 'Abbâs, fils de Mekky, et comman- 
dants de Djerbah ainsi que de Kâbis. Je passai chez eux la 
C6te du jour anniversaire de la naissance de Mahomet (le 
12 de rabf premier) ; ensuite, je me rendis par mer à Se- 
Akoa et à Bdiânah; puis par terre, avec les Arabes, à Tunis, 
où j'arrivai après beaucoup d'ennuis. Dans ce temps^là cette 
ville était assiégée par les Arabes. 
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DO SUI.TAN DB TUNIS. 

* 

Tunis était sous la dooiinaliou de notre maître le com- 
mandant des musulmans, le défenseur de la religion, le 
champion du mai Ire des moudes dans la guerre con Ire les 
infidèles, le prince des princes, Tunique parmi les rois gé- 
néreux, le lion des lions, le libéral des libéraux, le pieux, 
le dévot, ou qui vient à résipiscence, Thumble, le juste, 
Aboû*l Haçan. 11 était fils de noire maître le commandant 
des musulmans, le champion du maître des mondes dans 
la guerre sainte, le défenseur de la religion mahométane, 
celui dont la bienfaisance a passé en proverbe, dont les 
actes de générosité et de vertu sont connus dans les diffé* 
rents pays, Tauteur et le possesseur d*actions généreuses et 
vertueuses, de mérites et de bienfaits, le roi juste, illustre, 
Aboà Said. Celui-ci était fils de notre maître le comman- 
dant des musulmans , le défenseur de la religion , le guerrier 
dans les saints combats, paramour pour le maître des mondes; 
le vainqueur et le destructeur des infidèles, celui qui, une 
première fois, a rendu manifestes des actes mémorables 
dans la guerre sainte, et qui souvent les a répétés; le pro- 
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tectear de la foi, le prioce sévère dans les choses qui re- 
gardent Tétre miséricordieux , le serviteur de Dieu , le dévût 
toujours assidu à la prière, à incliner sa tète, à se proster- 
ner; rhumble, le pieux, Aboû Yoûçuf, fils d^Abdalkakk. 
(Que Dieu soit satisfait d*eux tous, et qu'il fasse durer le 
royaume dans leur postérité, jusqu'au jour du jugement 
dernier!) 

A mon arrivée à Tunis, j'allai voir le pèlerin AboûM Ha- 
çan annâmtçy, à cansedes liens de parenté et de nationalité qui 
existaient entre nous deux. U me fit loger dans sa maison, 
et puis se dirigea avec moi vers lé lieu des audiences. J'en- 
trai dans l'illustre salle, et je baisai la main de notre maître 
Aboû'l Haçan. (Que Dieu soit content de lui!) Le souverain 
m'ordonna de m'asseoir, et j'obéis; il me fit des questions 
sur le noble Hidjàz , sur le sultan du Caire , et je répondis à 
ses demandes) il m'interrogea aussi sur Ibn Tifarâdjin. Or, 
je l'informai de tout ce que les Africains avaient fait à son 
égard, de leur intention de le tuer à Alexandrie, et du mal 
qu'ils lui firent endurer, dans la vue de venger et de se- 
courir noti^ maitre Aboû'l Haçan. (Que Dieu soit satisfait 
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de luil] Etaient préseoU à Taudience, eo lait de juriscon- 
suites : i"" rimâm Aboû 'Abdallah assattby, et a^ rimàm 
Aboû 'Abdallah Mohammed, fils d'Assabbâgh, ou le tein- 
turier. En fait de Tunisiens, il y avait : 1^ leur juge, Aboû 
'Aly 'Omar, fils d'Abdarrafi\ ou le serviteur du Tr^Baut, 
et a"" Abou 'Abdallah, fils de Hâroûo. 

Je quittai le noble lieu des audiences; qiais après la 
prière de l'après-midî, notre maître Aboû'l Haçan pie fit 
appeler. Il était alors sur une tpur qui dominait TendroU où 
l'on combattait» et avait en sa compagnie les cheikhs il- 
lustres dont les noms suivent: i*" Abou 'Qpiar 'Otbmân, 
^fils d'Abdalou&bid, ou le serviteur du Dieu unique, atténâ- 
lefty; a*" Aboû Hassoûn Ziyàn, fils d'Amriyoûn al'alaoay; 
S*" Aboû Zacariyyà lahia, fils de Soleîmân al'asçiury ; et tC le 
pèlerin Aboû'l Haçan annàmicy. Le sultau s'informa du roi 
de l'Inde, et je répondis d^x\ questions qu'il me fit sur ce su- 
jet Je ne cessai point d*aller et de venir dim^ sa salle d'au- 
dience illustre, tout le temps de ma demeure à Tunis, qui 
fut de trentChsix jours. Je vis alor^ d^ins cette ville le cheikb , 
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rimâm, la fin oa la perfection des savants et leur chef, 
c*e8t-à-dire Aboù 'Abdallah Aiobolly. Il était alité par suite 
de maladie, et m'interrogea sur beaucoup de matières tou- 
chant mes voyages. 

Mon départ de Tunis eut lieu par mer, m*étant embar- 
qué avec des Catalans, et nous arrivâmes à Tile de Sar- 
daigne, qui est une des iles gouvernées par les chrétiens. 
Elle possède une jolie rade, entourée par d'énormes pièces 
de bois, et dont Tenlrée ressemble à une porte, laquelle ne 
s'ouvre qu'avec la permission des habitants. Cette ile a plu- 
sieurs cbâteaui( forts; nous entrâmes dans l'un de ceux-ci, 
et vîmes qu'il était pourvu de beaucoup de marchés. Je fis 
le vœu au Dieu très-haut de jeûner pendant deux mois 
consécutifs, s'il nous lirait sains et sau& de cette ilet car, 
nous avions été informés que ses habitants étaient décidés 
à nous poursuivre lors de notre sortie, pour nous faire cap- 
tifis. Cependant, nous partîmes de l'tle de Sardaigne, et ar- 
rivâmes dix jours après à la ville de Ténès, puis à Màxoù- 
nah, à Mostaghânim et à Tilimçân. Ici je me dirigeai vers 
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'Obbâd (cf. Revue de V Orient, janyier i853, p. 35, 46; Joarn. 
oftat. aoàt i854» p* i54), et visitai le sépulcre du cheîkh 
Aboû Médin. (Que Dieu soit satisfait de lui, et nous fasse 
grâce par sou intermédiaire!) Je quittai Tilimçâu par le che- 
min de Nedroûmah, je suivis la route d'Akhandékân , et 
passai la nuit dans Termitage du cheikh Ibràfatm. Puis nous 
partîmes , et lorsque nous étions auprès d'Azaghnaghàn , nous 
fûmes assaillis par cinquante hommes à pied et deux à che- 
val. J'étais accompagné par le pèlerin Ibn Rari'àt, de Tan- 
ger, et par son frère Mohammed, qui périt plus tard en mer, 
martyr de la foi. Nous nous préparâmes à les combattre et 
déployâmes un drapeau; mais ils nous demandèrent la paix, 
et nous la leur accordâmes. (Que Dieu soit loué!) Ensuite, 
j'arrivai à la ville de Tâza, où j'appris la nouvelle que ma 
mère était morte delà peste. (Que le Dieu très-haut ait pitié 
d'elle!) Je quittai Tâza , et entrai dans Fes ou Fez, la ville 
capitale, un vendredi, sur la fin du mois de cha'bân le vénéré 
de Tannée 75q de l'hégire (le 8 novembre i349 de J. C). 
Or je me tins debout en présence de notre illustre maitre, 
le très-noble iroâm, le commandant des fidèles, l'homme 
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qui met sa confiance dans le maître des mondes , Aboù Inân. 
(Que Dieu favorise sa grandeur et abatte ses ennemis!) Sa 
dignité me fit oublier celle du sultan de Tlrâk; sa beauté, 
celle du roi de Tlnde; ses belles manières, celles du roi de 
Yaman; son courage, celui du roi des Turcs; sa mansué- 
tude, ou sa longanimité, celle de Tempereur de Constant!- 
oople; sa dévotion , celle du roi du Turkestan , et son savoir, 
celui du roi de Djâouah (rile de Sumatra). Devant le sul- 
tan se trouvait son premier et excellent ministre , Tauteur 
d'actions généreuses et de hauts faits généralement con- 
nus, Aboû Zîyàn, fils de Ouedràr, qui m*interrogea sur les 
pays d^gypte, car il y avait été; et je répondis à ses ques- 
tions. Il me combla tellement de bienfaits provenant de 
notre maître (puisse le Dieu très-baut le protéger!) , que je 
me sens impuissant à le remercier convenablement; Dieu 
seul est le maître de Ten récompenser. Je jetai le bâton de 
voyage dans le noble pays de ce souverain , après m*étre 
assuré par un jugement incontestable que c'est le meillem* 
de tousles pays. En eflèt, les fruits y sont abondants, let 
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eaux, les vivres s*y obtiennent sans difficnHé, et bien pen 
de contrées jonissetlt de tous les avantages que celle-ci réu- 
nit. Aussi, cesl avec beaucoup de raison, qu*un poète a dit: 

L*Oceidenl e»t le fitus beau pays du monde, et j*en ai la preuve; 
La pleine lune s'y obsei^e d^abord , ou c est de là qu*oii Taltead , «t le 
soleil se dirige de son côté. 

Les drachmes de FOccident sont petites; mais, parcootre, 
leurs avantages sont grands. Si tu considères le prix des den- 
rées dans cette région, ainsi que dans les pays deFÉgypte et de 
la Syrie, tu verras alors comme quoi ce que j^ài avancé est 
vrai , et de combien le Maghreb l'emporte sur tes autres con- 
trées. Or je dirai que la chair de mouton, ou de brebis, 
se vend en Egypte i Maison d'une drachme nokrak, ou d'ar- 
gent, qui vaut six drachmes du Maghreb, les dix-huil onces. 
Dans ce dernier pays, lorsqu'elle est chère, la viande est 
vendue deux drachmes les dix -huit onces ^ ce qui fait le 
tiers de la drachme nokrah. Quant an beurre, il est très- 
rare en Egypte; en général, les mets, ou les assaisonne- 
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meoto qu'emploient les Égyptiens, ne sont nullement con- 
sidérés par les habitants de la Mauritanie; et ce sont pour la 
plupart : 1** les lentilles et les pois chiches, que les Égyptiens 
font cuire dans d*éDormes chaudières , en y ajoutant de Thoile 
de sésame; 2^ les hecittd, qui sont une espèce de pois (en 
persan hesleh, en italien piselli, ou petits pois) ; ils les font 
bouillir, et y ajoutent de Thuile d'olive ; 3* les courges , qu'ils 
font cuire et qu'ils mélangent avec du lait caillé; â* l'herbe 
potagère fade, ou le pourpier, qu'ils font cuire comme ci- 
dessus; 6** les bourgeons, ou les jeunes pousses de6 aman- 
diers, qu'ik fout bouillir, et sur lesquelles ils versent du 
lait aigre; 6** k colocasie, que Ton se contente défaire bouil- 
lir. Tout cela est très-abondant dans les pays de Maghreb ; 
mais Dieu a permis que les habitants s'en passassent, à cause 
de la grande quantité de viande, de beurre fondu , où salé , 
de beurre firais, de miel, etc. qn'ib ont à leur cK^sition. 
Au reste, la verdure, ou les herbes potagères, sont ce qu'il 
y a de plus rare en Egypte; et les fruits y sont pour la piu- 
piurt importés de la Syrie. Le raiain, qdànd il eal à bon 
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roarché, s'y vend au prix d'une drachme nokrah les trois 
livres d'Egypte, et la livre de ce pays est de douze onces. 

Pour ce qui concerne les contrées de la Syrie, les fruits, 
il est vrai, y sont en abondance; mais néanmoins, dans la 
Mauritanie, ik se vendent à meilleur marché qu*en Syrie. 
En effet, dans cette dernière, le prix du raisin est d'une 
drachme nokrah pour une livre du pays, laquelle en fait 
trois du Maghreb. Quand il est à fort bon marché, le rai- 
sin s'y vend à une drachme nokrah les deux livres. Le prix 
des prunes est d'une drachme nokrah les dix onces; œlui 
des grenades et des coings est, pour chaque pièce, de huit 
fohâs, ou oboles, ce qui constitue une drachme de Maurita- 
nie. Quant aux herbes potagères, on en a moins en Syrie 
pour une drachme nokrah que dans notre pays pour ane 
petite drachme. Enfin, la viande coûte en Syrie deux 
drachmes et demie nokrah pour chaque livre du pays. Or 
si tu médites bien tout ce qui précède, il deviendra évi- 
dent pour toi que fes pays du Maghreb sont ceux ou les 



DIBN BATOUTAH. 337 



denrées afimentaires sont à meilleur marché, où les fruits 
de la terre sont en plus grande abondance, où les commo- 
dités et les avantages de la vie sont plus considérables. 

Cependant, Dieu a augmenté encore la noblesse et le 
mérite de la Mauritanie, au moyen de Yimdmah, ou de la 
direction de notre maître, le commandant des fidèles, qui 
a répandu Tombre de la sécurité dans ses provinces, fait 
sQigir le soleil de la justice dans tous ses districts, pleu- 
voir les nuées de la bienfaisance sur ses campagnes comme 
sur ses villes, ou sur les nomades et les citadins, purifié le 
pays des gens criminels, et fait régner partout les lois de 
li justice humaine ainsi que les commandements de la reli- 
gion. Je vais maintenant mentionner ce que j'ai vu et vérifié 
touchant sa justice, sa mansuétude, son courage, son tèàe 
pour apprendre la science, et pour étudier la jurisprudence, 
lei aumônes qu*il a faites et les injustices qu'il a supprimées, 

DE QUBLQUES-UNS DBS MERITES DE NOTnE MAITRE 
(que dieu le PROTEGE ET LE PORTIPJeI). 

Pour ce qui concerne sa justice, elle est plus célèbre que 
tout ce que Ton pourrait écrire à son sujet dans un livre. 
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Une des preoves de cette vertu « c'est Thabitude de ce sou- 
verain de tenir exprès des séances pour écouter les plaintes 
de ses sujets. U consacre le vendredi pour les pauvres; ii 
divise cette journée entre les hommes et les femmes , en fai- 
sant passer d*abord celles^i, à cause de leur faiblesse. Les 
pétitions des femmes sont lues après la prière do vendredi 
(ou de la Cète) , et juscfu au moment de celle de Taprès^midi. 
Chaque femme est appelée à son tour par son nom; eHe se 
tient debout en la noble présence do sultan , qui lui parie 
sans intermédiaire. Si elle a éié traitée injustement, la répa- 
ration ne se fait pas attendre; si elle demande sine feveur, 
otUe-ci arrive vite. Lorsqu'on a fait la prière de rapfèa4iiiii, 
0* pmnd connaissance des pétitions des hommes , et le 
souverain en use à Tégard de ceux-ci comme à Vègtivà des 
femmes. Les jurisconsultes et les kâdhis sont présents à Tau- 
dience, et le sultan leur renvoie tout ce qui se rattache aux 
décisions de la loi. C'est là une conduite que je n'ai vu tenir 
d'une manière si par&ite , avec autant d'équité , par aucun 
souverain ( car le n» de l'inde a chargé un de ses émtn de 
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ia fonction de recevoir les placets des mains da public, 
d'en faire an rapport succinct, et de Pexposer au souverain; 
mais ce dernier ne fait pas venir devant lui les plaignants 
on les pétitionnaires. 

Quanta sa mansuétude, ou douceur, c^est une vertu dont 
fai vu par moi-même des effets merveilleux; car ce sultan 
(que Dieu Taidel) a pardonné à la plupart de ceux qui ont 
' osé combattre ses troupes et se révolter contre son autorité. 
U a fait grâce aussi aux grands coupables, aux auteurs de ces 
crimes que nul ne pardonne si ce n*esl celui qui se confie en 
son Seigneur et qui connidt, de la science de la ceriitade (ou 
de science certaine; cf. Coran, en, 5], le sens de ces paroles 

de Dieu dans le Coran : [Le paradis est préparé poor ] 

€i pour ceux qai pardonnent aux hommes (chapitre m, ver- 
âeliaS). 

Void ce que dit Ibn Djôsay: «Parmi les choses éton- 
nantes dont j^ai été témoin, relativement à la douceur du 
caractère de notre maître (puisse Dieu le prot^er!)il y a 
que, depuis mon arrivée à son illustre cour, sur la fin de 
Tannée jbS de Thégire (commencement de févtier i353), 
et jusqu^à ce moment, aux premiers jours de Tan 767 (vers 

9t 
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le 5 janvier i356), je ne Tai va faire périr personne, i 
moins que la sentence de mort ne fût rendue par le code 
religieux, dans quelques-unes de ces lois établies par le Dien 
très-haut, soit comme peine du talion » soit comme punition 
de guerre. Cela a eu lieu malgré Tétendue du royaume, ia 
grandeur des provinces et la diversité des populations. On 
n*a point entendu raconter une pareille chose, ni pour les. 
temps passés , ni pour les contrées les plus éloignées. > 

Au sujet de sa valeur ou de son courage, on sait les 
preuves de constance et de généreuse audace qu*il a don- 
nées sur d*illustres champs de bataille, coomie dans la 
journée du combat contre les Bénoù 'Abdalouâdy et autres 
adversaires. «Pavais entendu raconter les nouvelles de ce 
fait d'armes dans le pays des nègres, et on les mendonna 
en présence de leur sultan qui fit : « C'est ainsi que Fon 
doit se conduire, ou bien il ne faut pas s'en mêler. > 

Ibn Djozay dit : > Les anciens rois ne cessaient point 
de lutter entre eux de gloire à qui tuerait les lions et met* 
trait en fuite les ennemis. Notre maître, lui (que Dieu le 
fortifie!), a tué un lion plus facilement qu'un lion ne tue 
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uue brebis. Or il arriva qu'un lion assaillit les troupes de 
ce sultan dans la vaUée dei Charpentiers, qui se trouve dans 
Alma'maârah, ou partie cultivée du district de Salé. Les 
braves eux-mêmes cherchaient à Véviter, les cavaliers et 
les fantassins fuyaient devant le lion. Notre maître (que 
Dieu l'assiste!) s'élance contre cette béte féroce sans aucun 
souci, sans nulle crainte, et il la perce entre les deux yeux 
dnn tel coup de lance, qu'elle en tombe morte sur le sol. 
Sur les mains et sar la hoaehe! (Proverbe dont le sens est 
Dies merci! Cf. Journal asiatique, V* série, t. V, p. d45, 

note 4.) 

• Quant à l'action de mettre en fuite les ennemis, cela 
arrive aux rois au moyen de la fermeté de leurs troupes, 
00 de leurs fantassins , et de la bravoure de leurs cavaliers. 
Le bt des rois est d'avoir de la constance et d'exciter les 
guerriers au combat. Notre maître (puisse Dieu l'assister!) 
s'est avancé tout seul et de sa noble personne contre ses en- 
nemis, après avoir vu fuir toutes ses troupes et s'être bien 
Msoré qu'il ne restait plus aucun soldat qui combattit au- 
près de lui. Alors l'épouvante saisit les cœturs des ennemis, 
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qui •^eofJMrent devant notre maître » et ce fut aoe chose éton» 
Mote de voir des oatiooâ eatièrea prendre la faite en pré* 
leDce d*an aeul adversaire. C'est là une grâce que Dieu accorde 
à qui U veut {Coran, t, 69 ; LVii . 2 1, et lxii » 4.) Le succès est 
pour eeux qui craignent Dieu, (Coran, vu» 1 35; xxtiii, 83.) 
Au resle, tout c€ci n*est que le fruit des faveurs que notre 
maître obtient de Dieu • par suite de sa confiance dans FÊtre 
suprême et de son entier abandon à lui. (Que Dieu élève too* 
jours la dignité de notre sultan!} • 

Iklativemenl à son zèle pour la science y certes notre maftre 
(que le Dieu très-haut l'assiste !) noue des conférences u* 
vantes tous les jours après la prièro de raurore» dans k 
mosquée de son illustre palais; les princes des juriscon- 
sultes et les plus distingués d*entre les disciples y assistent 
On lit devant le aouverain le ooiumentaire du noble Coran* 
les traditions sur TÉhi , on Ahhomet , les règles de la doc- 
trine de Màlic» et les ouvrages des aoûfis, ou religieux coa» 
tfinplatifs. Dans toutee ces sciences, notre maître tient ie 
pramif^r rang; il dissipe leurs obscurités arec la lumièrt de 
son ialelUgenoe, et. tire de sa mémoire ses admirables sajl- 



D'IBN BATOUTAH. 343 

'^ ^^ (:M j^")^ "^^t ^^^ *^j ^^^ ^Wt i(i^ 
i^Ll dUU c;^!;^ Jui^U. v;»y^t p^l i ^u^ ibIU 

c-w-^ j^ jft ^j^yOt i &ju4 «*-» <>-i^ ^^ ijHjSii^, 

JU)^IL« cx^l; ^ il^U4 i ^1^ ^^^ "^tûjJt ^^Lal 

y,^ CJU ^l^ ^^ ^\ Jb /l^i <^ jo^^ JLa* iiil^ 

lies, on bons mots. Cest là, sans nul doute, la conduite 
des imànis, ou chei3, bien dirigés et des califes orthodoxes. 
Parmi. tons les autres rois de la terre, je n'en ai connu 
aucun dont la sollicitude pour, la science atteignit un si 
haut degré. Pourtant, j'ai vu chen le souverain de llnde que 
Ton cdhférait tous les jours en sa présence » et après la prière 
de Fanrore, spécialement sur les sciences fondées sur le 
raisonnement, ou métaphy»ques. J'ai vu aussi que le roi 
de Djàouah (Sumatra) assistait à des conférences que Ton 
tenait devant lui, après la prière du vendredi, surtout au 
sujet des règles ou doctrines, d après le rite de Châfi'y. J'avais 
admiré l'assiduité du roi du Turkestan aux prières de la nuit 
close et de l'aurore dans la réunion des fidèles ; mais mon 
admiration a cessé, depuis que j'ai vu l'assiduité de notre 
maitre (que Dieu l'aide!) dans la mosquée, pour toutes les 
sciences» et pour l'exacte observance des cérémonies du 
ramadbÂn. DUa>fait part dg $a miséricorde à qui il vwt. (Co- 
ron, ii, 9g; m» 67.) 

Ibn Djozay ajoute : «Si l'on supposait un savant,, sans 
nulle autre occupation que d'étudier la science, la Auit 
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cofUDie ie jour, il n'atteindrait même pas aa premier de* 
gré de FinstnictioB de notre mattre (que Dieu 1 assiste!} 
dans toutes les sciences. Cependant , il donne aussi ses soins 
aux affaires qui regardent les chefs des peuples, il gouverne 
des régions éloignées, il examine par lui-même la siloation 
de sou royaume, mieux que roi au monde ne Ta jamais 
fait, et il juge eu personne les plaintes de ceux qui oot été 
lésés. Malgré tout cela, il ne se présente pas dans sa noble 
audience de question savante, sur quelque science que ce 
soit, qu'il n'en dissipe Tobscurité, qu'il n'en expose les fi- 
nesses , n'en mette au jour les points cachés , et ne fasse com- 
prendre aux savants qui assistent à la séance les détails dif- 
ficiles qu'ib n'avaient pas saisis. 

• Ensuite il s'éleva (que Dieu Tassisté! ) jusqu'à la sublima 
science de l'ordre des soàBs, ou contemplatifs; il comprit 
leurs symboles et adopta leurs mœurs. Les preuves en for^si 
manifestes dans son humilité, malgré sa position illustre, 
dans sa commisération , ou sa clémence pour ses sujets, et sa 
douceur en tonte chose. Il s'adonna beaucoup à Tétude des 
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belles-lettres, qa'il cultiva comme auteur et qu*il honora par 
ses réponses écrites, ou diplômes. Or il a composé la su- 
blime épf tre et le poème qu^il a envoyés au mausolée noble , 
saiLt, pur; je parie du mausolée du prince des. ambassa- 
deurs, de rintercesseur des coupables, de l'envoyé de Dieu, 
ou Mahomet. Il les a tracés de sa propre main ,dont l'écriture 
surpasse en beauté tous les autres ornements du saint tom- 
beau. C'est là une action qu'aucun autre roi de l'époque n'a 
pris soin d'accomplir, ni même n a espéré de pouvoir at- 
teindre. Quiconque a bien considéré les rescrits, ou pa- 
tentes, émanés de notre souverain (que Dieu l'assiste!), et 
a connu d'une manière complète tout ce qu'ils contenaient , 
se sera fait une bonne idée du haut àepé d'éloquence dont 
Dieu l'a gratifié en le créant, et de ce qu'il a réuni en 
sa faveur, en fait d'éloquence persuasive naturelle et ac- 
quise. > 

Ce qui touche les aumônes que répand notre maître et les 
ermitages qu'il a fait construire dans ses pays, pour donner 
à manger à tous les allants et venants, ne trouve point de 
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parallèle dans la condaite des antres rois , excepté dans œlle 
du sultan Atàbec Ahmed. Cq>endant notre niaitre lui est 
supérieur en ce qu*il donne à manger aux pauvres tous les 
jours, et en ce qu'il distribue des céréides aux pauvres hon- 
teux d'entre les anachorètes. 

Ibn Djouy dit : « Notre maître ( que Dieu Tassiste ! ) a 
inventé de telles choses au sujet de la générosité et des au- 
mônes, qu'elles n'étaient venues à l'esprit de personne» et 
que les sultans n'avaient pas eu le mérite de les pratiquer. 
Telles sont, entre autres; i^ la distribution constaoie d'au- 
mônes aux pauvres , dans toutes les parties de son royaume; 
2** la fi&atioQ d'aumônes nombreuses pour les prisonniers, 
dans toute l'éteodue du pays; 3^ la disposition que toutes 
les aumônes cbnt on vient de parler fussent faites en pain 
bien cuit, et prêt à être utilisé; 4^ le don de vèteuients aux 
pauvres, aux infirmes, aux vieilles femmes, aux vieillards, 
et à ceux qui sont attachés aux mosquées» dans la totalité 
de ses domaines; 5** la désignation des holocaustes pour ces 
classes de gens, le jour de la fête des sacrifices; 6® la distri- 
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botion en anmônes de toute la recette des impôts perçus 
aux portes du pays, ou des octrois» le vingt-septièoie jour 
du mois de ràmadbàu, pour houorer cette illustre jouraéê 
et pour la sancliûer comme elle ie mérite; 7** le feslin qu'il 
oiGre an public, dans tous ses pays, ia ouit aoniversaire de 
la naissance sublime de Mahomet, et son action de rassem- 
bler le peuple dans cette circonstance, pour accomplir les 
cérémonies religieuses d'uoe telle solennité; 8® le soin qu*il 
prend de la circoncision des garçons orphelins du pays, 
ainsi que du banquet qui la suit, et les habillements qu'il 
leur donne le jour de Ydchoûrâ^on le dixième jour du mois 
de moharram; 9° la chariié qu'il fait aux paralytiques et 
aux infirmes de couples (d'esclaves?) , pour labourer la terre, 
et an moyen desquels ces malheureux améliorent leur po* 
•ition; 10^ l'aumône qu'il fait aux pauvres de sa capitale 
de tapis moelleux et de tapis velus excellents, qu'ils étendent 
lorsqu'ils veulent dormir : c'est là une libéralité sans pa- . 
reille; ii* la construction d'hôpitaux dans chaque ville de , 
son royaume, la désignation de legs nombreux pour servir 
à b nourriture ou à l'entretien des malades, et la nomi- 
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nation de médecins pour les soigner et les guérir. Je passe 
sons silence plusieurs autres sorles de libéralités et de ver- 
tus rendues manifestes par notre maitre. Puisse Dieu rétri- 
buer ses bienfaits et récompenser ses grâces! • 

Quant à la suppression des injustices qui pesaient sur 
ses sujets, il convient de mentionner les taxes de péage que 
Ton percevait sur les routes. Notre maitre (que Dieu l'aide I) 
a ordonné de les abolir totalement, et il n*a pas été ar- 
rêté en cela par la considération qu'elles étaient la source 
d'une recette fort importante. Ce que Dieu tient en réserve 
vaut mieux, et est plus durable. (Coran, uviii, 60; u.u» 34*) 
Relativement aux soins que notre maitre prend» afin de re- 
pousser les mains, ou les secours de Toppression, loin de 
lui| ce sont là des choses bien connues. Je Tai entendu qui 
disait à ses receveurs d'impôts : « Ne vexez jamais les sujets; » 
et il leur faisait de grandes recommandations à ce propos. 

Ibn I>jozay ajoute ici : t Quand même il n'y aurait à citer, 
conmie preuve delà bonté de notre maitre (que Dieu l'aide I) 
pour ses sujets , que la suppression ordonnée par lui du droit 
d'hospitalité, ou de bienvenue, que les percepteurs des con- 
tributions et les gouverneurs des villes exigeaient du pnUic, 
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cela seal, dis^je, suffirait pour montrer un signe manifeste 
de justice et une lumière éclatante de bienveillance. Que 
diroDs-nous, puisqu'il est établi que notre maître a aboli en 
fait d'injustices et prodigué en fait d'avantages ce qu'on est 
impuissant à compter? Au moment où Ton écrivait ce livre, un 
ordre sublime est émané de notre maître , d'avoir à traiter les 
prisonniers avec douceur et de supprimer les lourdes charges 
qu'on leur imposait ; cet ordre embrassait toute l'étendue 
du pays. C'est là un vrai bienfait pour ces misérables, et 
c'est un acte digue de sa clémence célèbre. De même, il a 
commandé qu'on punit d'une manière exemplaire tout juge 
€t U)ut gouverneur dont la tyrannie serait constatée. Voilà 
un bon moyen d'empêcher l'injustice et de repousser les 
oppresseurs. > 

Tout ce qui se rapporte à sa conduite pour aider les habi- ^ 
tants de l'Andalousie dans la guerre sainte, pour fournir aux 
places frontières des secours en argent, provisions de bouche 
et armes, pour affaiblir le pouvoir de l'ennemi ou briser ses 
alliances , au moyen de préparatifs en munitions de guerre^ 
et d'une belle parade de vigueur; tout cela, disons-nous, 
est très-notoire, la connaissance n'en est nullement effacée 
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danâ Tesprit des peuples de rOceident ni de POrieût, et ao- 
cdn roi oe mérite la préférence far notre mattre sons ce 
rapport. 

Ibn Djotay dit : < A cdui qui veut connaître ce que notre 
souverain (que Dieu Passiste!) a fait pour défendre les con- 
trées des musulmans et pour repousser les peuples infi- 
dèles, quMI lui suffise de savoir ce qu'il a pratiqué pour la dé- 
livrance de la ville de Tripoli d'Ifrtkiyjah (de TAirique pro- 
prement dite, ou de Barbarie). Or cette cité étant tombée 
an pouvoir de Tennemi, qui avait étendu sur die la maiû 
de rinjustice, notre mattre (que Dien le protège!) vit qa^ 
serait impossible d'envoyer les armées à son secours, à cause 
de la distance. Par conséquent, il écrivit à ses serviteurs, 
dans les pays de l'Afrique proprement dite, de racheter Tri- 
poli avec de l'argent; c« qui fut fait, au moyen de cinquante 
mille dinars d'or, en espèces sonnantes. Lorsque cette nou- 
velle lui parvint , il dit : « Louons Dieu , qui a repris la ville 
des mains des infidèles, pour cette petite misère! » Il donna 
l'ordre immédiatement d^expédier la somme d'argent dans 
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llfMkiyyah , et la ville de Tripoli retonrna à rjalamittne par 
son action. Personne ne 8*était jnsqu'alors imaginé qu*an 
homme r^arderait comme une petite misère, on one baga- 
telle, cinq qnintaux d'or. G est donc notre maître (qne Dieu 
l'assiste ! ) qni a montré cette immense libéralité, et cet acte 
dé vertn sublime. Les rois n'en ont pas fonroi d'antres 
eiemples, et l'annonce de ce grand fait a été par eux beau- 
coup honorée. 

• Une des actions les plus connues de notre maître (que 
Dieo l'assiste 1) dans la guerre sainte contre les infidèles, 1 
c'est qu'il a fait construire des bitiments de guerre tout le 
long des cèles de la mer, qu'il a fait une gmnde provision 
de tout ce qui a rapport à la marine, dans les temps de 
paix et de trêve, pour être prêt au jour du malheur, ou de 
la guerre, et pour couper court avec sa prévoyance à Tavi- 
dité des infidèles. Il confirma cette conduite par lo voyage 
quHl fit lui-même (que Dieu l'aide I) , l'an dernier, dans les 
montagnes de Djinitah, afin de faire couper les bois né- 
cessaires pour les constructions, de moutrer l'importanoe 
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qu*il attachait à tout cela, et sa volonté de diriger en per- 
sonne les travaux pour la guerre sainte* dans Tespoir d'une 
récompense de la part du Dieu très-haut, et bien certain 
d*en obtenir une excellente rétribution. » 

Parmi les plus belles actions de notre nuittre (que Diea 
Fassistel), nous citerons les suivantes : i® la construction 
de la nouvelle mosquée, dans la ville blanche (ou pure, 
Fes) , la capitale de son illustre royaume : c'est la mosquée 
qui se distingue par sa beauté, la solidité de sa structure, 
•on brillant éclat et son arrangement merveilleux; 3* la 
construction du grand coU^, dans Tendroit appelé CM- 
tMU, tout prés de la citadelle de Fez : il n'a pas son pardi 
dans tout le monde habité pour la grandeur, la beauté, la 
magnificence, la quantité d'eau, et l'avantage de l'empla- 
cement; je n'ai vu aucun collège qui lui ressemble, ni en 
^Syrie, ni en Egypte, ni dans Tlràk, ni dans le Khorâçin; 
3* la fondation de la grande zàouiyah, ou ermitage, sur ïilmg 
dn pois chieket, au dehors de la ville de Fez; il n'a pas son 
pareil non plus à cause de son admirable emplacement et 
de sa merveilleuse construction. Le plus joli ermitage que 
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j aie vu dans les pays d'Orient, c'est celui de (la petite ville 
de) Siriàkaous, bâti par le roi Nàcir; mais Termitage de 
Fez, qui nous occupe, est plus beau , d'une structure plus 
solide et plus jolie. Que te Dieu suprême aide et assiste 
notre maître dans ses nobles desseins , qu'il récompense ses 
vertus sublimes, qu'il fasse durer longtemps ses jours en 
faveur de Tislamisme et des musulmans, qu'il soit l'auxi- 
liaire de ses étendards et de ses drapeaux victorieux ! Reve- 
nons maintenant au récit du voyage. 

Après avoir eu le bonheur de contempler cette résidence 
illustre , et après avoir été f omble des avantages de ses co- 
pieux bienfaits, je voulus visiter la tombe de ma mère. En 
conséquence, je me rendis à ma ville natale, Tanger, d'où 
je partis ensuite pour Ceuta. Ici je passai plusieurs mois, 
dont trois en état de maladie ; mais Dieu m'accorda enfin 
la santé, et je désirai prendre part à la guerre sainte et aux 
combats contre les infidèles. Je traversai donc la mer, de 
Ceuta jusqu'en Espagne, dans un petit navire, ou une saîque, 
appartenant à des gens d'Asbila ou Arzille. Or j'arrivai en 

IV. 23 
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Andalousie (que Dieu la garde!), où la rétributioii est abon- 
dante pour quiconque y habite, où la récompense est mise 
en réserve pour quiconque s*y arrête et y voyage. G*éuit 
tout de suite après la mort du tyran des chrétiens nommé 
Adfoûnos (Alphonse XI). Il avait assiégé la montagne, ou Gi- 
braltar, pendant dix mois, et il pensait s'emparer de tous 
les pays qui restaient encore en Espagne entre les maiosdes 
musulmans. Dieu Tenleva au moment où il ne s'y attendait 
pas, et il mourut de la peste, qu'il craignait plus que tout 
autre homme. 

La première ville d'Espagne que j'ai vue , ça été la Mm- 
tagne de la Victoire, ou Gibraltar. J'y rencontrai son illustre 
prédicateur, Aboû Zacariyyà labia, fik de Siridj de Ban- 
dah; j'y rencontrai aussi son juge, 'îça Alberbery, chez qui 
je descendis. G'cst avec ce dernier que je parcourus tout le 
tour de la montagne ; j'y vis les travaux admirables exécutés 
par notre (défunt) maître Aboû'l Haçan (que Dieu soit itt- 
tisfait de lui!) , ses préparatifs et ses munitions; je vis en- 
core ce que notre maître (que Dieu l'assiste ! ) a ajouté à tout 
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cela. «Taurais désiré alors d'etre, jusqu'à la fin de mes jours, 
au nombre de ceux qui gardent et défendent cette localité. 
Itm pjozay dit : « La montagne de la conquête, ou de la 
TÎctoire, est la forteresse de Tislamisme, placée, pour les 
étouffer, en travers des gosiers des adorateurs d'idoles ; c'est 
la bonne action de notre mal Ire Aboà'i Haçan (que Dieu 
soit content de lui!), laquelle se rattache à son ùom^ c'est 
Toeuvre pieuse qu'il a fait marcher devant lui, comme une 
brillante lumière ; c'est la place des munitions pour la guerre 
sainte, et le lien où résident les» lions des armées; c'est le 
ikaghr (bouche, frontière, etc.) qui a souri à la victoire de 
la foi , et qui a fait goûter aux Espagnols la douceur dé la 
sécurité, après l'amerlume de la crainte. La grande con- 
quête de l'Espagne a eu son conimenceibent en ce Heu , 
lors de la descente de Thàrik, fils de Ziyâd, affranchi de 
MonçA, fils de Nossair, pour l'invasion de ce pays. La mon- 
tagne prit par conséquent le nom de ce guerrier; elle fat 
appelée la Montagne de Thdrik, et aussi la Montagne de la 
conffoite, puisque celle-ci commença par ce point. On voit 
encore les reates de la muraille que ce capitaine et ses com- 
pagnona j bft tirent, et qui sont nommés le mur des Arabes. 

î3. 



356 VOYAGES 

M» 

^UjJI^ itCîkJl Jt^lf «<x;i3 *dJU M JuJLl^^^l »iJ^ 

f^ u5iy^ u ^ .xlu^ <jÊ»*^> ^'^isiUju^^ ((j^5^3) 
,3H^>4^Ji^^b P^ !^ ï^j^ *iUs j^ oô»o ^^ 

jb tf* ^>^5ï *1^-I2l SLfJiilf ixjJj\ ^Jà^\jyJ\ 4^3 



Je les ai vus pendant mon séjour dans cette place , à Tépoque 
du ^ége de la ville d'Algéziras par les chrétiens. (Que Dieu 
la fasse retourner à Tislamismel ) 

• Gibraltar fut de nouveau conquis par notre mattre Âboà*I 
Haçan [que Dieu soit content de lui!) et arraché des mains 
des chrétiens, qui Tavaient possédé plus de vingt ans. Il 
envoya,, pour en faire le siège, son fils, le prince illustre 
Aboû Mâlic, quil secourut^avec beaucoup de richesses' et de 
nombreusjes troupes. Le château fut pris Tan 733 de Thé- 
gire (i333 dç J. C), après avoir été assiégé pendaot six 
mois. Cette place n*était pas alors dans Tétat où elle se trouve 
maintenant. Notre maître Aboû'l Haçan (que Dieu lui fasse 
miséricorde!) y bâtit Timmense tour dans le haut du châ- 
teau; il n'y avait dabord qu'une tourelle, qui fut ruinée 
pai' les pierres lancées par les batistes, et notre maître Ct 
construire à sa place la vaste tour dont je viens de parler. 
U Gt aussi bâtir à Gibraltar un arsenal, ou des ateliers, qui 
manquaient avant son temps; enfin, il éleva la grande mu- 
raille jqui entoure le monticule rouge, et qui commence à 
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TarseDai et va jusqu'à la tuilerie. Plus tard , notre luaftre , le 
commandant des Bdèles, Aboû 'Inân (que Dieu lassiste!), 
renouvela les fortiGcations de Gibraltar et ses embellisse- 
ments; il construisit une muraille jusqu'à Textrétnilé de la 
montagne; or cette partie qu'il a ajoutée est la plus remar- 
quable, et celle dont l'utilité est la plus générale. II Gt por- 
ter à Gibraltar d^abondantes munitions de guerre, ainsi 
que de bouche, et des provisions de toutes sortes; il agit 
en cela envers l'Être suprême avec la meilleure intention et 
la piété la plus sincère. 

« Dans les derniers mois de l'année 7Ô6 de l'hégire (i355 
de J. G.) , il arriva à Gibraltar un fait qui démontra la grande 
foi religieuse de notre maître (que Dieu Tassiste!), le fruit 
de sa pleine et entière confiance dans l'Être suprême, et le 
d^ré de bonheur parfait qtii lui a été accordé. C'est que le 
gouverneur de Gibraltar, le traître qui a fini sa vie dans la 
misère, 'tça, fils d'Âlhaçan, fils d'Aboû Mendil, retira de 
Tobéissance sa main perfide, qu'il abandonna la défense 
des intérêts de la communion des fidèles, lit preuve d'by- 
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pocrisie, 8*obstiDa dans ia trahison et dans la révolte. Ce 
rebelle se mêla donc de ce qui ne le r^rdait pas» et ne 
sut voir oi le commencement, ni la fin de sa mauvaise 
position. Les hommes s'imaginèrent que c'était là la pre- 
mière manifestation d une guerre civile , qui coâterait pour 
réteindre d'immenses trésors, et qui exigerait pour s'en ga- 
rantir la mise sur pied de cavaliers et de fantassins. Ce- 
pendant, le bonheur de notre maître (que Dieu l'assiste!) 
décréta que cette pensée serait vaine, et la sincérité de sa 
foi jugea que ces désordres auraient une fin inattendue, 
singulière. En effet, à peine quelques jours s'étaient passés^ 
que les habitants de Gibraltar réfléchirent, qu'ils se mirent 
d'accord , se soulevèrent contre l'insurgé , se révoltèrent contre 
le coupable rebelle, et firent tout ce qu'ils devaient à leur 
obéissance envers le souverain. Us se saisirent du gouver- 
neur révolté et de son fils, qui l'avait secondé dans l'hypo- 
crisie. On les conduisit tous les deux bien garrottés dans 
Tillustre capitale , où on leur appliqua la sentence que Dieu 
a portée contre les rebelles, fauteurs de guerres civiles (cf. 
Coran, v, 37). Ainsi le Très-Haut délivra le pays du mal 
que voulaient faire ces deux criminels. 
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« Dès qoe le feo de la discorde se fut apaisé , aotre maître 
(que Dieu l*aidel) montra une telle soUidtude pour les pro» 
▼inces de TE^Migne, que les habitants de ce pays n^osaient 
pas tant espérer. Il envoya à Gibraltar son fils, le plus heu- 
reux, le béni, le plus pieux, AboA Becr, nommé le Fortuné, 
une des épithètes affectées aux personnes impériales (que le 
Dieu très-haut Tassiste!]. Le sultan fit partir avec lui les cava- 
liers les plus braves, les notables d^entre les diverses tribus, 
et les hommes les plus accomplis. Il leur fournit tout le né* 
cessaire, leur donna d abondantes assignations en terres, 
rendit leurs pays libres d'impôts, et leur prodigua toutes 
sortes de bienfaits. Lies soins que notre maître prenait de 
Gibraltar et de tout ce qui le concernait étaient si grands, 
qu'il ordonna de construire le plan, ou la figure exacte de 
cette place ; il y fit représenter ses murs, ses tours, son châ- 
teau, ses portes, son arsenal, ses mosquées, ses magasins 
de munitions de guerre, ses greniers pour les céréales, la 
forme de la montagne et de la colline ou montiade rouge. 
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qui lui est adjacent. Ce plan a été exécuté dans le lieu for- 
tuné des audiences; il est admirable, et fort bien travaillé 
par les ouvriers. Quiconque a vu Gibraltar, et puis examiné 
cette copie, en a reconnu le mérite. Notre maître a fait cela 
par suite de son extrême désir d*étre informé et de médi- 
ter sur tout ce qui regarde Gibraltar, de s*occuper de ses 
fortifications et de ses provisions. Que le Dieu très-haut 
fasse triompher Tislamisme dans la péniosule occidentale, 
ou TEspagne, par Tintermédiaire de notre maître; qu'il ac- 
complisse ce que ce dernier espère touchant la conquête des 
pays des infidèle», et la dispersion , la ruine des adorateurs 
de la croix! 

« En composant ceci , je me suis rappelé les expressions 
dont s'est servi pour décrire cette montagne bénie, le litté- 
rateur éloquent, le poète admirable, Aboû Abdallah Mo- 
haomied, fils de Gbâlib Arrossâjy, ou du quartier de Rossâ- 
fah, de Valence (que Dieu ait pitié de lui!). C'est dans sod 
poème célèbre, fait pour louer 'Abdalmoûmin, fils d'Aly, 
et qui commence par ce distique : 
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Si toétaift venu près da fea de la vraie religion, da côté de la mon- 
tagne, tu aurais pris ce qai t*anrait plu, en fait de science et en fait de 
lumière. 

« Le poète , après avoir parié des vaisseaux et de lear tra- 
jet, consacre à la description de la montagne les vers sui- 
vants, les plus beaux que Ton ait jamais faits : 

Jusqu'à ce que les navires eussent touché la montagne des deux vic- 
toires, celle dont le rang est vénéré, celle qui est renommée entre toutes 
les montagnes. 

Sa hauteur est superbe; elle est revêtue d'un manteau noir, dont le 
ooUet non boutonné est formé par les nuages. 

Les étoiles couronnent au soir son sommet; elles tournent autour de 
Tatmosphàre et ressemblent à des dinars d'or. 

Souvent elles le caressent, au moyen de Texcédant de leurs boucles 
de cheveux , entraîné sur ses deux tempes. 
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Cette mootagne ni pins les dents de devant; eiie les ■ perdues par 
stB morsures sur les bois des temps passés , ou par le cours des siècles. 

Elle est remplie d*expérieoce , a connu toutes les vicissitudes, les 
bonnes et les mauvaises; elle les a poussées, comme les conducteors des 
chameaux poussent ceux-ci , en chantant , les uns après les autres. 

Sa marche est outra vée, ses pensées se promènent dans ce qu'il y a 
d^étonnant en ses deux situations, celle du passé, celle dn présent ou de 
revenir. 

Pensive, elle dut silence et regarde en bas; elle montre de la gravité 
et cache des mystères. 

Comme si elle était attristée par fasservissement où la tient la peur 
des deux menaces : de loppression et de Tabandon* 

Que cette montagne mérite d'être, dès demain , en sûreté contre toote 
espèce de crainte, ou d*infortune, quand même toutes les autres mon- 
tagnes de la terre devraient trembler snr leurs bases! 

« Après cela Fauteur fait, dans sou poème, Téloge d'Abd- 
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almoâmin, fils d'Aly. Or revenons, conclut Ibn Djozty, 
aa récit du cbeïkh Aboû "Abdallah , ou Ibn Bathoûthah. • 

De Gibraltar je me rendis à la vilté de Roodah, qui est 
une des localités de rislamisme les mieux fortifiées et les 
plus heureusement situées. Son conmiandant était alors le 
cheîkh Aboû Arrabf Soleîmân , fils de Dàoud Al'ascary ; son 
juge était le fils de mon oncle paternel, le jurisconsulte 
Abou'lkâcim Mohammed, fils de labia, fils de Bathoûthah. 
Je vis à Rondah le légiste, le juge, le littérateur Aboûl 
Haddjâdj Yoûçuf, fils de Moûça Almontéchâkary, qui me 
donna Thospitalité dans sa maison ; j'y vis aussi son prédi- 
cateur, le pieux, le pèlerin , Texcellent Aboû Ishâk Ibrahim, 
plus connu sous le nom de Chandéroukh, qui est mort plus 
tarda Salé, ville de l'Afrique occidentale; je vb enfin à Ron* 
dah un bon nombre de gens dévots, parmi lesquels je cite- 
rai 'Abdallah Assaffâr, ou le fondeur en laiton. 

Au bout de cinq jours je quittai Rondah pour me diri- 
ger vers Marbelah, ou Marbella. La route enlre ces deux 
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villes est Irès-raboleuse, très-difficile, remplie d^obstacles. 
Marbella est une jolie petite ville, où les denrées alimen- 
taires abondent. J'y trouvai une troupe de cavaliers qni 
partaient pour Malaga; je voulais voyager en leur compa- 
gnie , mais le Dieu très-baut me fit la grâce de me proté- 
ger; ils partirent avant moi et furent faits prisonniers en 
chemin , comme nous le dirons tout à Theure. Je me mis en 
route un peu après leur départ. Quand j'eus dépassé le dis- 
trict de Marbella et que je fus entré dans pelui de Sohaîi, je 
vis un cheval mort dans un fossé , puis un panier de pois- 
sons, renversé par terre. Ces choses m'inquiétèrent; or de- 
vant moi se trouvait la tour du surveillant, ce qui me fit 
dire, à part moi: «Si Fennemi avait paru ici, le gardien 
de la tour l'aurait signalé, et aurait donné lalarme. • En- 
suite, j'entrai dans une maison, où je vis un cheval tué; 
pendant que je m'y trouvais, j entendis des cris derrière 
moi. J'avais devancé mes camarades , mais je rebroussai che- 
min et retournai vers eux. Ils étaient accompagnés par le 
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coromaodaDt du fort de Sobaîl, qai m*apprit que quatre 
galères ennemies s'étaient montrées dans ces parages cl 
qu*Qne partie des hommes qui les montaient étaient des- 
cendus à terre, au moment où le surveillant n*était pas dans 
la tour; que les cavaliers sortant de Marbella, au nombre 
de douze, vinrent à passer devant les ennemis, ou les chré- 
tiens, que ceux-ci en tuèrent un, qu'un autre se sauva en 
prenant la fuite, et que les dix restants furent faits captife; 
eofia, qu'un homme, pécheur de profession, se trouvant 
avec lesdits cavaliers, fut tué. C'était celui dont j'avais vu 
le panier jeté à terre. 

Ce commandant me conseillait de passer la nuit dans sa 
localité, d'où il mè ferait ensuite parvenir à Malaga. Par 
conséquent, je dormis chez lui dans le château de la sta- 
tion des cavaliers, défenseurs de la frontière, station dite 
de Sohaîi. Les galères dont il a été parlé ci-dessus étaient 
à l'ancre près de cet endroit. Le commandant monta à che- 
val avec moi dès le lendemain, et nous arrivâmes à Ma- 
laga. C'esrt une des capitales de l'Espagne et l'une de sos 
plus belles cités; elle réunit les avantages de la terre ferme 
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à ceux de la mer; elle renferme en grande abondance les 
denrées alimentaires et les fruits. Tai vu dans ses marchés 
vendre les raisins au prix d^une petite drachme les huit 
livres. Ses grenades , appelées de Murcie et couleur de rubis, 
n^ont leurs pareilles dans aucun autre pays du monde. 
Quant aux figues et aux amandes, on les exporte de Malaga 
et de ses districts dans les contrées de TOrient et de TOcci- 
dent 

Ibn Djozay dit : « G*est à cela que fait allusion le prédi- 
cateur Aboû Mohammed 'Abdalouahhàb, fils d'Aly, de Ma- 
laga, dans les vers suivants, qui offrent (en arabe) un bel 
exemple d*allitération , ou jeu de mots* ou paronomase : 

Saint, 6 Malaga *, que de figues tu produis ! C*est à cause de toi que les 
navires en sont chargés. 

Mon médecia bé avait défends Ion séjovr, 'à raison d^noe maladk; 
mais mon médecin ne possède point Teqwivaleni de ma vie. 

s Le juge de la réunion des fidèles, Aboû * Abdallah, fik 
d*Abdal malic , a «jouté le distique cimprès, con)me ap- 
pendice k ces vers, en employant aussi la figure appelée 
paronomase : 
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Et Himsl tu ii*oabiieraft pas ses figues. Outre cellee-ci, to te soovien- 
drts bien de ses olives. • 

On fabrique à Malaga la belle poterie, on porodaiDe 
dorée qne Ton exporte dans les contrées les plus Soignées. 
Sa Diosqaée est très-vaste, célèbre pour sa sainteté, pourvue 
d'une cour sans pareille en beauté et contenant des oran* 
gers d'une grande hauteur. En entrant à Malaga je trouvai 
son juge, le prédicateur excellent Aboû 'Abdallah, fils de 
son excellent prédicateur Aboû Dja'&r, fils de son saint pré- 
dicateur Aboû 'Abdallah Atthandjàly, assis dans la grande 
mosquée cathédrale. Il était entouré des jurisconsultes et 
des habitants les plus notables , qui rassemblaient de Tar- 
gent pour racheter les captifs dont nous avons parié ci- 
dessus. Je dis au juge : «Louange à Dieu, qui m'a sauvé, 
et ne m'a point mis au nombre de ces prisonniers] » Alors 
je rinformai de ce qui m'était arrivé après leur départ, et 
il en fut surpris. Ce juge m'envoya le repas de l'hospitalité 
(que Ueu ait pitié de lui ! ). Je reçus ansiii le repas d'hospi- 
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talité da prédicateur de Malaga, Âboû 'Abdallah Assahily, 
nommé Almoaammam, ou Thomme au turban. 

De Mdaga je me rendis à Beliech , ou Vêlez , qui est à la 
distance de vingt-quatre milles. Cest une belle ville, ayant 
une jolie mosquée; elle abonde en raisins, fruits et agues, à 
la manière de Malaga. Nous partîmes de Vêlez pour Alham- 
mah, ou les Thermes, ou Albania, petite ville, avec une 
mosquée très-heureusement située et fort bien bâtie. Elle 
possède une source d*eau chaude au bord de son fleuve, et 
à la distance d'environ un mille de la ville. On y voit une 
maison pour les bains des hommes et une autre pour ceux 
des femmes. Ensuite, je partis pour Grenade, la capitale de 
r Andalousie et la nouvelle mariée d'entre ses villes. Ses 
environs n'ont pas leurs semblables dans tout l'univers; its 
constituent un espace de quarante milles, conpé par le cé- 
lèbre Ghennil , ou Xéail ,'et autres fleuves nombreux. Les jar- 
dins, les vei^ers, les prairies, ou les potagers, les chitemx 
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et les vignobles entourent Grenade de tons côtés. Un de ses 
plus jolis endroits est celui qui est appelé la Fontaine des 
lannes : c^est une montagne où se voient des potagers et dés 
jardins; aucune autre ville nen pent vanter la pareille. 

Voici ce que dit Ibn Djozay : • Si je ne craignais pas d'être 
accusé de partialité pour ma patrie, je pourrais, puisque 
j en trouve Toocasion , ni'étendre beaucoup dans la descrip- 
tion de Grenade. Cependant, une ville qui est si célèbre 
na pas besoin qu'on insiste longtemps sur son éloge. Que 
Dieu récompense notre cheïkh Aboû Becr Mohammed, 
fils d'Ahmed, fils de Gbirin Albosty, ou de la ville de 
Bost, et fixé à Grenade, lorsquil & exprime en vers, dans 
ces termes : 

Qne Dieu garde Grenade, ce lieu de séjour qui réjouit Thomme ii'isie, 
ou qui protège rbomme exilé! 

Mon ami s* est déplu dans cette ville, lorsqnll a vu ses prairies devenir 
Movent gelées par la neige. 

IV se 
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C'est !e tbagbr, 6a la place frontière, dont les habîAants aoot aidés 
et secourus par Dieu. Or ce n^est pas le meilleur thaghr, ou la noeillearo 
bouche, cdie qui n^est point fraîche. » 

(On voit qu'il y a ici uu jeu de mots, car thaghr signifie 
en même temps frontière, bouche, etc.) 

• DU SULTAN Dl 6HINA0B. 

Au temps où j'entrai dans cette ville, elle était gouvernée 
par lé sultan Aboû'l Haddjàdj Yoûçuf, fils du sultan Aboû*l 
Oualid Ismâ'll, fils de Fardj, fils dlsmàll, fils de Yoàçuf, 
fils de Nasr. Je n ai pu le voir à cause d'une maladie qui 
rafiligeait; mais sa mère, la noble, la pieuse et la vertueuse, 
m'envoya des pièces d'or, qui me furent très-utiles. 

Je vis à Grenade plusieurs de ses savants, tek que : i*le 
juge de la communion des fidèles en cette ville, le noble, 
l'éloquent Aboûl K&cim Mohammed, fils d'Ahmed, fib de 
Mohammed, de la postérité de Hoçaïn, et originaire de 
Geuta; 2" son jurisconsulte, le professeur, le savant pré- 
dicateur Aboû 'Abdallah Mohammed, fils d'Ibii^iim A1-. 
bayyâny, ou de Baena; 3'' son savant et son lecteur du Co- 
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ran, on professeur de lecture coranique, le prédicateur 
AboA Sa*td Fardj, fils de Kâcim, connu sous le nom d*Ihn 
Lohh, ou fils de cœur; 4^ le kâdhi de la réunion des fidèles, 
la rareté du temps, la merveille de Tépoque, Aboû*l Bara- 
cât Mohammed, fils de Mohammed , fils dlbrâhtm Assalémy 
Albala'ba^y. Cedemier venait d'arriver à Grenade, étant parti 
d'Almeriyyab , ou Almeria. Je me trouvai avec lui et fis sa 
connaissance dans le jardin du légiste AboûM Kâcim Mo- 
hammed, fils du légiste et illustre secrétaire Aboû *Abdal- 
lah, fils d'Assim, où nous restâmes deux jours et une nuit.^ 
Ibn Djozay ajoute ce qui suit : « J*étais avec eux dans ce 
jardin , où le cheikh Aboà 'Abdallah nous a réjouis par le 
récit de ses voyages. Dans cette occasion , j ecriyis exacte- 
ment les noms des personnages illustres qu'il avait vus peu- 
dant ses pérégrinations, et nous profilâmes de plus d'une 
manière de ce qu'il nous a dit d'admirable. Un bon nombre 
de notables de la ville de Grenade se trouvaient en notre 
compagnie; parmi enx éUdt l'excellent poëte, l'individu ex- 
traordinaire, Aboû Dja'far Ahmed, fik de Rodhouân, fils 
d'Abdal'azhim , de la tribu de Djodhâm. L'histoire de ce 
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jeune homme est merveilleuse, car il a été élevé dans le dé- 
sert, sans étudier la science, sans fréquenter les savants, 
ni les hommes lettrés. Pourtant, il s'est ensuite fait con- 
naître par des poésies magniGques, telles quen composent 
rarement les principaux d'entre les hommes éloquents et 
les chefs des littérateurs. En voici un exemple : 

ô vous qui avez choisi mon cœur pour domicile , sa porte c^est TcEil 
qui le regarde. 

Mon insomnie après votre absence a tenu ouverte cette porte. Or en- 
voyez vos spectres avec le sommeil pour la fermer. 

Je visitai encore à Grenade le cheîkh des cheikhs, supé- 
rieur des soûfis, ou religieux contemplatifs dans cette ville, 
le jurisconsulte Aboû 'Aly 'Omar, Gis du cheîkh pieux et 
saint Âboû 'Abdallah Mohammed, fils d'Almahroûk, on le 
brûlé. Je restai quelques jours dans son ermitage, situé au 
dehors- de Grenade, et il m'honora excessivement. Puis j'al- 
lai en sa compagnie visiter la zâouiyah célèbre, vénérée 
du public et appelée Rdbilhat AVohâb, ou la station de 
YOh&h (aigle noir, etc.). 'Okàb est le nom d'une montagne 
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qui domine Texteriear de Grenade et qui est à la distance 
d*environ huit milles de cette cité; elle esl tout près de 
la ville de Tirah, qui est maintenant déserte et ruinée. Je 
vis également le fils du frère dudit supérieur des soûtis, 
le jurisconsulte Aboâl Haçan *Aly , fib d'Ahmed, fils d'Al- 
mahroûk , dans son ermitage appelé Termitage du Lidjâm, 
ou de la bride. U est situé dans le haut du fauboui^ de 
Nedjed, hors de Grenade, et qui est adjacent à la montagne 
d'AssaMcah, ou du lingot. Ce personnage est le cheikh, on 
supérieur des fakirs, qui sont petits marchands, ou col- 
porteurs. 

n y a dans Grenade un certain nombre de fakirs étrangers, 
on persans, qui s'y sont domiciliés, à cause de sa ressem- 
blance avec leurs pays. Je nommerai parmi eux : 1^ le pè- 
lerin Aboû 'Abdallah, de Samarkand; a° le pèlerin Ahmed, 
de Tibriz, ou Tauris;3® le pèlerin Ibrahim, de Koûniah, on 
Iconium ; à? le pèlerin Hoçaîn , du Khorâçàn ; 5^ les deux pè- 
lerins 'Aly et Bacfaid, de l'Inde. 

De Grenade je retournai à Alhama, à Vêlez et à Malaga; 
puis je me dirigeai vers le château de Dhacouàn» qui est 
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beao , abondant en eaux, en arbreu, el en fruits. De là j'al- 
lai à Kondah , puis au bourg des Bénoû Riyâh , où je logeai 
che2 son chef, Aboû*l Haçan *Aly, fils de Soleimàn Ârriyàhy. 
G*e$t un des hommes les plus ^néreux et un des notables 
les plus émiuents; il donne à manger à tous les voyageurs, 
el il me traita d'une façon très-hospitalière. Etant retoamé 
à Gibraltar, je m'embarquai sur le même navire qui m'y 
avait transporté, et qui appartient, ainsi que je l'ai dit, 
aux armateurs d'Arzille. J'arrivai à Ceuta, dont le comman- 
dant était alors le cheikh Alx)â Mahdy 'tça , fils de Soleî- 
màn > fils de Mansoûr ; son juge était le jurisconsulte Aboû 
Mohammed Aszédjendei^. De Ceuta je me rendis à Arsiile, 
où je résidai quelques mob; puis j'allai à Salé, d'où je par- 
tis» et arrivai ensuite à la ville de Maroc 

C'est là une des plus belles cités que Ton connaisse; die 
est vaste, occupe un immense territoire, et abonde en tontes 
aortes de biens. On y voit des mosquées magnifiques, telles 
que sa mosqnée principale, appelée la rno^oi^ d$t librmres. 
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On y voit aussi une tour extrêmement élevée et admirable; 
î*y sois monté, et j'ai aperçu de ce point la totalité de la 
ville. Malheureusement celte dernière est en grande partie 
rainée, et je ne puis la comparer qu*à Bagdad sous ce rap- 
port; mais à Bagdad les marchés sont plus jolis. Maroc pos- 
sède le collège merveilleux qui se distingue par la beauté 
de son emplacement et la solidité de sa comtructiou. 11 a été 
bâti par notre maître, le commandant des fidèles, Aboû*l 
Haçan. (Que Dieu soit satisfait de lui!) 

Ibn Djozay dit : « Voici sur Maroc des vers de son kâdhi, 
rimâm historien , Âboà *Abdallah Mohammed , fils d'Abd- 
aimalic , de la tribu d'Aous : 

Que Diea protège Tiliustre Tille de Maroc! Qu ils aont admirables se» 
habitants, les nobles seigneurs! 

Si un homme dont la patrie est éloignée, si un étranger vient à des- 
cendre dans cette cité, ils lui font, par leur familiarité, bientôt oublier 
Tabeence de sa famille et de son pays. 
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Des choses que Ton enlend au sujet de Maroc ou de celles que Ton y 
voit, nait Tenvie entre l'œil et entre Toreille. 

Je partis de Maroc en compagnie de Tétrier illustre (la 
personne da sultan, Aboû Inàn] , Tétrier de notre maître 
(que Dieu le favorise!), et nous arrivâmes à la ville de 
Salé, puis à celle de Micnàçah, ou Méquinez, Tadmirable, 
la verdoyante, la florissante, celle qui est entourée de tous 
côtés de vergers , de jardins et de plantations d oliviers. 
Ensuite nous entr&mes dans la capitale. Fez (que le Dieu 
très-haut la garde !) , où je pris congé de notre maître (que 
Dieu Taidel] , et je partis pour voys^r dans le Soudan, ou 
pays des nègres. Or j*arrivai à la ville de Sidjilmâçah, ou 
Segelmessa, une des cités les plus jolies. On y trouve des 
dattes en grande quantité et fort bonnes. La ville de Basrah 
lui ressemble sous le rapport de Taboudance des dalles; 
mais celles de Segelmessa sont meilleures. Elle en fournit 
surtout une espèce appelée (râr, qui nV pas sa pareille dans 
tout Tun i vers. Je logeai, à Segelmessa, chez le jurisconsulte 
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Aboà Mohammed Albochry , dont j'avais vu le frère daos 
la ville de Kaudjenfoû , en Chine. Que ces deux frères étaient 
éloignés Tun de Tautre ! Mon hôte me traita de la mai>ière 
la plus distinguée. J achetai, dans Segeimessa, des cha- 
meaux, auxquels je donnai du fourrage pendant quatre 



^rnois. 



Au commencement du mois divin de moharram de Tan- 
née 753 de rhégire (18 février i352 dt» J. C); je me mis 
en route avec une compagnie ou caravane dont le chef était 
Aboû Mohanamed Yandécan Almessoâfy (que Dieu ait pitié 
de lui!}. Elle renfermait beaucoup de marchands de Segei- 
messa et d'autres pays. Après avoir voyagé vingt-cinq jours, 
nous arrivâmes à Taghâza , qui est un bourg sans culture 
et offrant peu de ressources. Une des choses curieuses que 
Ton y remarque, c'est que ses maisons et sa mosquée sont 
bâties avec des pierres de sel, ou du sel gemme; leurs toits 
sont laits avec des peaux de chameaux. U n y a ici aucun 
arbre; le terrain n'est que du sable, où se trouve une mine 
de sel. On creuse dans le sol , et Ton découvre de grandes 
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tables de sel gemme, placées Tune sut l'autre, comme si on 
les eût taillées et puis déposées par couches sous terre. Uo 
chameau ne peut porter ordinairement que deux de ces 
tables ou dalles épaisses de sel. 

Taghàza est habité uniquement par les esclaves des Mes- 
soûfites, esclaves qui s'occupent de Textraction du sel; ils 
vivent de dattes qu'on apporte de Dar'ah et de Segelmessa, 
de chairs de chameau et de VanU, ou sorte de millet importé 
de la contrée des nègres. Ces derniers arrivent ici de leurs 
pays et ils en emportent le sel. Une chai^ de chameau de 
ce minéral se vend, à louâlâteo, de huit à dix miihkâls, ou 
dinars d'or, ou ducats ; à la ville de Màlli, elle ¥aut de vingt 
k trente ducats, et quelquefois même quarante. Les n^res 
emploient le sel pour monnaie, comme on fait ailleurs 
de Tor et de Targent; ils coupent le sel en morceaux, et tra- 
jfiquent avec ceux-ci. Malgré le peu dlmportanoe qa*a le 
•bourg de Taghàza, on y fait le commerce d*un très-grand 
nombre de quintaux, ou talents d*or natif, ou de poudre 
d'or. 

Nous passâmes à Taghàza dix jours dans les souilranoes 
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el dans la gene; car l'eau en est sauniâtre, et nul autre en- 
droit n*a autant de mouches qqe ce bourg. Cest pourtant 
de Taghàza qu'on emporte la provision d*eau pour pénétrer 
dans le désert qui vient après ce lieu, et qui est de dix jours 
de marche, et où Ton ne trouve point d'eau, si ce n'est 
bien rarement. Nous eûmes néanmoins le bonheur de ren- 
contrer en ce désert beaucoup d'eau , dans des étangs que 
les pluies y avaient laissés. Un jour, nous aperçâmes un 
étang entre deux colli ries de pierres ou de roche, et dont 
l'eau était douce et bonne. Nous nous y désaltérâmes et y 
lavâmes nos bardes. Il y a une grande quantité de truffes 
dans ce déserl; il y a aussi des pouj^ en grand nombre : 
c'est au point que les voyageurs sont obligés de porter au 
cou des fils contenant du mercure, qui tue cette ver- 
mine. 

Dans les conomencements de notre marche à travers ce 
désert, nous avions l'habitude de devancer la caravane; et 
lorsque nous trouvions un lieu convenable pour le pâtu- 
rage, nous y faisions paître nos bétes de somme. Nous ne 
cessâmes d'agir ainsi , jusqu'à ce que l'un de nos voyageurs, 
nommé Ibn Ziry, se fût perdu dans le désert. Depuis ce 
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momeot, je n'osai plus ni précéder la caravane, ni rester 
en arrière. Cet Ibn Ziry avait eu une dispute avec le fils 
de son oncle maternel, le nommé Ibn 'Ady, et ils s'étaient 
dit réciproquement des injures : c'est pour cela qu'Ibn Ziry 
s'écarta de la caravane et s'égara. Lorsque celle-ci 6t halte, 
personne ne sut où était Ibu Ziry; je conseillai à son cousin 
de louer un Messoûûte, qui chercherait se^ traces et qui 
peut-être le rencontrerait. Ibu 'Ady ne le voulut pas; mais, 
le lebdemain, un Messoûûte consentit, de bon gré, et sans 
exiger de salaire, à aller à la recherche de l'homme qui 
manquait. Il reconnyt ies vestiges de ses pas, qui tantôt sui- 
vaient la grande route, et tantôt en sortaient; cependant il 
ne put point retrouver Ibn Ziry lui-même , ni avoir de ses 
nouvelles. Nous venions de rencontrer une caravane sur 
notre chemin , laquelle nous apprit que quelques-uos de 
leurs compagnons s'étaient séparés d'eux. En effet, pou&ejD 
trouvâmes un mort sous un arbrisseau d'entre les^ arbres 
qui croissent dans le sable du désert. Ce voyageur portait 
ses habits sur lui, tenait un fouet à la main, et l'eau n'était 
plus qu'à la distance d'un mille lorsqu'il avait succombé. 
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Nous arrivâmes à Tàçarahlâ, Heu de dépôts, ou amas 
souterrains dVaux pluviales; les caravanes descendent dans 
cet endroit et y demeurent pendant trois jours. Les voya- 
geurs prennent un peu de repos; ils raccommodent leurs 
outres, les remplissent d'eau» et y cousent tout autour des 
lapis grossiers (cl. Dozy, Dictionn. détaillé, etc. p. 369), par 
crainte des vents ou de l'évaporation. C'est de ce lieu que 
l'on expédie le takcMf, ou (le messager de) la découverte. 



DU TAKCIIIF. 



C'est là lé nom que l'on donne à tout individu des Mes- 
soûfah que la caravane paye pour la précéder à lonàlàten. 
Il prend les lettres que les voyageurs écrivent à leurs con- 
naissances ou à leurs amis de cette ville, afin qu'ils leur 
louent des maisons, et qu'ils viennent à leur rencontre avec 
de l'eau , à la distance de quatre jours de marche. Celui 
qui n'a pas d'amis à touàlâten adresse sa missive à un né- 
gociant de cette place connu ps^r sa bienfaisance, lequel 
ne manque pas de faire poui' cette personne comme pour 
les autres de sa connaissance. Souvent il arrive que le tak- 
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chif, ou messager, périt dans ce désert; alors les habitants 
dlooâiàteo n'ont aucan avis de la caravane, qui succombe 
tout entière ou en grande partie. Cette vaste plaine est han- 
tée par beaucoup de démons; si le messager est seul, ils 
jouent avec lui, le fascinent, de sorte qu'il s'écarte de son 
but et meurt. En effet, il n'y a dans ce désert aucun chemin 
apparent, aucune trace visible; ce ne sont que des sables 
que le vent emporte. On voit quelquefois des montagnes de 
sable dans un endroit, et peu après elles sont' transportées 
dans un autre lieu. 

Le guide dans cette plaine déserte est celui qui y est allé 
et en est revenu plusieurs fois , et qui est doué d'une tête très- 
intelligente. Une des choses étonnantes que j'ai vues, c'est 
que notre conducteur avait un œil perdu, le second malade, 
et, malgré cela, il connaissait le chemin mieux qu'aucun 
autre mortel. Le messager que nous louâmes dans ce voyi^ 
nous coûta cent ducats d'or': c'était un homme de la peu- 
plade des Messoûfah. Au soir du septième jour afMrès soa 
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départ, nous vîmes les feax des gens qui étaient sortis vers 
nous, et cela nous réjouit extrêmement. 

Cette plaine est belle, brillante; la poitrine s*y dilate, 
Fftnie s*y trouve à Taise, et les voleurs n*y sont pas à crain- 
dre. Elle renferme beaucoup de bœufs sauvages, an point 
que souvent on voit une troupe de ceux-ci s^approcher assez 
de la caravane pour qu*on puisse les chasser avec les chiens 
et les flèches. Cependant leur chair engendre la soif chez les 
gens qui la mangent; et c*est pour cette raison que bien des 
personnes s'abstiennent d*en faire usage. Une chose curieuse, 
c*est que, quand on tue ces animaux, on trouve de Tean 
dans leurs ventricules. J*ai vu des Messoûfites presser un 
de ces viscères, et boire Teau qu'il contenait. Il y a aussi 
dans ce déaart une grande quantité de serpents. 



ANECDOTE. 



Nous avions dans cotre caravane un marchand de Ti- 
lirasftn, appelé Zeyyàn le Pèlerin, qui avait Thabitude cle 
saisir les serpents et de jouer avec ces reptiles; je lui avais 
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dit de De pas le faire, et il continua. Un certain jour, il mit 
sa niaîn dans le trou d'un lézard, pour le faire sortir; mais, 
en place, il trouva un serpent qu'il prit dans sa main. Il 
voulut alors monter à cheval, et le serpent lui mordit le 
doigt indicateur de la main droite, ce qui lui causa une 
douleur considérable. On lui cautérisa la plaie avec un fer 
rouge, et le soir sa douleur s'augmenta; elle devint atroce. 
Notre patient égoi^ea un chameau; il introduisit sa main 
droite dans Testomac de Tanimal, et Tv laissa-loute la nuit. 
Les parties molles du doigt malade tombèrent par fragments, 
et il coupa par sa base le doigt tout entier. Les Messoûfites 
nous dirent que ce reptile avait certainement bu de Peau un 
peu avant de piquer le marchand; car, sans cela, sa bles- 
sure aurait été mortelle. 

Quand les personnes qui venaient à notre rencontre avec 
de Teau nous eurent rejoints, nous donnâmes à boire à nos 
chevaux, puis nous entrâmes dans un désert énormément 
chaud, et bien différent de celui auquel nous avions été 
habitués jusqu'alors. Nous nous mettions en marche après 
la prière de l'après-midi; nous voyagions pendant toute la 
T^uit, et faisions halte au matin.- Des hommes de la triba 
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desMessoofah, de celle des Berdàmah » etc venaient vendre 
des chaiyces d'eau. Nous arrivâmes ainsi à la ville dionâlàten 
juste au commencement du mois de rabf premier, ayant 
voyagé deux mois pleins, depuis Segelmessa. touàlàten est 
le premier endroit du pays des nègres; et le lieutenant du 
sultan, dans cette ville, était Ferbà Hoçaïn : ce mot ferbd 
signifie vice-roi^ lieutenant. 

A notre arrivée à louâlàten , les négociants déposèrent 
leurs marchandises sur une vaste place , et chargèrent les 
nègres de les garder. Ils se rendirent chez le ferbà, qui était 
assis sur un tapis et abrité par une espèce de toit. Ses gardes 
étaient devant lui, ayant à la^main des lances et des arcs; 
les grands des Messoùfites se tenaient derrière le ferbâ. Les 
négociants se placèrent debout en face de celui-ci, qui leur 
parla par Tintermédiaire d*un interprète, bien qu'ils fussent 
tout près de lui, et uniquement par suite de son mépris 
pour eux. Ce fut alors que je regrettai de m*étre rendu dans 
le pays des nègres, à cause de leur mauvaise éducation et 

IT. s 5 
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du peu d^égards quails ont pour les hommes blancs. Je m'en 
allai chez Ibn Beddà, personnage distingué de la ville de Salé, 
auquel j*avai$ écrit de me louer une maison » ce qu'il fit 

Plus tard le mochrif, ou inspecteur d'îouftlâten , le nommé 
Menchâ Djoû , invita tous ceux qui étaient arrivés dans la 
caravane à un repas dliospitalité qu*il leur offrait Je re- 
fusai d*abohi de paraître è ce festin ; mais mes camarades 
m'en prièrent, et ils insistèrent tellement, que je m'y ren- 
dis aveé les autres convives. On servit le repas, qui consis- 
tait en millet concassé, mélangé avec un peu de mid et de 
lait aigre. Tout ceci était mis dans une moitié de cout^ on 
calebasse , à laquelle on avait donné la forme d'un grande 
écuelle, ou d'une sébile; les assistants burent donc, et se 
retirèrent Je leur dis : « Est-ce pour cela que le noir nous 
a invités ?» Us répondirent t « Oui ; et ce qu'il noiU a donné 
est considéré par les u^res comme le repas dliospitalité le 
plus beau. » Je reconnus ainsi avec certitude qu'il n'y avait 
rien de bon à espérer de ce peuple , et Je désirai un mo- 
ment de m'en retourner prévue tout de suite aVec les pè- 
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lerins qui partent dioaàlâten ; pais je me décidai à aller 
voir la résidence du roi des nègres (la ville de Màili oo 
Melli). Mon séjour à touftiàten a été d'environ sept semaines, 
pendant lesquelles les babitants m'honorèrent et me don- 
nèrent des festins. Parmi mes botes, je nonmierai : i^ le 
juge de la ville, Mohammed, fils d'Ahd Allah, fils de Yénoà- 
mer, et 3^ son frère, le jurisconsulte et professeur labia. 

La chaleur est excessive à touàiàten; il y a dans cette 
ville quelques petits palmiers, à lombre desquels on sème 
des melons et des pastèques. L'eau se tire de ces amard'eaux 
de pluie qui se forment sous le sable. La viande de brebis 
y est abondante. Les vêtements des babitants sont jolis et 
importés d'Egypte. La plus grande partie de Itf population 
appartient à la tribu des Messoûfah. Les femmes y sont très- 
belles; elles ont plus de mérite et sont plus considérées qçe 
les hommes. 

ou Mtsaofirms qui dbvbomiit à IodIlAtbii. 
La conditioo de ce peuple est étonnante, et ses mœurs 
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sont bizarres. Quant aux hommes, ib ne sont nullement 
jaloux de leurs épouses; aucun d*eux ne se nomme d*après 
son père; mais chacun rattache sa généalogie à son onde 
maternel. L'héritage est recueilli par les fils de la sœur du 
décédé, à Texclusion de ses propres enfants. Je n*ai vu pra- 
tiquer cette dernière chose dans aucun autre pays du monde, 
si ce n'est chez les Indiens infidèles de la contrée du Mo- 
laîbàr, ou Malabar. Cependant ces Messoûfites sont musul- 
mans ; ils font avec exactitude les prières prescrites par la 
loi religieuse, étudient la jurisprudence, la théologie, et 
apprennent le Coran par cœur. Les femmes des Messoâfites 
n'éprouvent nul sen timentdepudeuren présence des hommes 
et ne se voilent pas le visage ; malgré cela , elles ne manquent 
point d'accomplir ponctuellement les prières. Quiconque 
vent les épouser, le peut sans difficulté ; mais ces femmes 
messoâfites ne voyagent pas avec leur mari; si même Tune 
d'elles y consentait, sa famille l'en empêcherait. Dans ce 
pays , les femmes ont des amis et des camarades pris parmi 
les honmucs étrangers ou non parents. Les hommes, de leur 
c6té, ont des compagnes qu'ils prennent parmi les femmes 
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étraogères à leur famille. Il arrive souvent qu'un individu 
entre chez lui , et qu^il trouve sa femme avec son compa- 
gnon; il ne désapprouve pas cette conduite, et ne s'en for- 
malise pas. 

ANBGDOTB. 

rentrai un jour cbez le juge diouâlâten, après qu*il m'en 
eut donné la permission , et trouvai avec lui une femme 
très-jeune, admirablement belle. Alors je doutai, j'hésitai 
et désirai retourner sur mes pas; mais elle se mit à rire de 
mon embarras , bien loin de rougir de honte. Le juge me 
dit : • Pourquoi t'en irais-tu ? Celle-ci est mon amie. > Je 
m'étonnai de la conduite de ces deux personnes. Pourlaut 
cet homme est un légiste, un pèlerin; j'ai même su qu'il 
avail demandé au sultan la permission de faire cette année-là 
le pèlerinage de la Mecque en compagnie de son amie. Est-ce 
celle-ci ou une autre? Je l'ignore; mais le souverain ne Ta 
pas voulu, et il a répondu par la négative. . 
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ARBCDOTE AHALobuB À LA PRéc^DENTE. 

Je me rendis noe foi« chez Àboû Mohammed YAndec&n le 
Messoûfite, celui-là même en compagnie duquel nous élioas 
arrivés à louàlâten. D était assis sur un tapis, tandis qn^ao 
milieu de la maison il y avait un lit de repos, sannonté 
d*un dais , sur lequel était sa femme , en conversation avec nn 
homme assis à son cAté. Je dis à Aboû Mohammed : • Qui 
est cette fenmie? — (Test mon épouse, • répondit-ii. — - 
« L'individu qui est avec die , que lui est-il ? — C'est son imi. 
— Est-ce que tu es content d'une telle chose, toi qui as 
habité nos pays, et qui connais les préceptes de la kn di- 
vine? — La société des fenmies avec les hommes, dans c^ 
contrée, a lieu pour le bien et d'une façon convenaMe, on 
en tout bien et en tout honneur: elle n'inspire aucun soap- 
çon. Nos femmes, d'ailleurs, ne sont point comme celles de 
vos pays. » Je fus surpris de sa sottise; je partis de chei lui» 
et n'y retournai plus jamais. Depuis lors, il m'invita, à plu- 
sieurs reprises, à l'aller voir, mais je m'en abstins constam- 
ment. 

Lorsque je fus décidé à entreprendre le voyage de Miliif 
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ville qui «st à la distance de vingt-quatre jours de marche 
d'Iouâlâten pour celui qui voyage avec célérité, je louai un 
guide de la tribu de Messoûfah. Il n*y a, en effet, nul be- 
soin de voyager en nombreuse compagnie sur ce chemin • 
car il est très-sûr. Je me mis en route avec trois de mes com- 
pi^nons; et tout le long du chemin nous trouvâmes de gros 
arbres séculaires. Up seul suffit pour donner de Tombre à 
toute nne caravane. Il y en a qui n*ont ni branches, ni feuilles, 
et, malgré cela, leur tronc ombrage un homme à merveille. 
Qnelquesrttus de ces arbres ont souffert une carie à Tinté- 
rieur, par suite de laquelle Teau de pluie s*est amassée dans 
leur creux, et a formé comme un puits, dont Teau est bue 
par les passants. Dans d'autres, la cavité est occupée par des 
abeiUes et du miel ; les hommes recueillent alors ce dernier. 
Une fois je passai devant un de ces arbres cariés, et je vis 
dans son intérieur nn tisserand ; il avait dressé là son- métier, 
et il tissait : j*en fus bien surpris. 

Ibn Djozay ajoute ceci : • U y a en Andalousie deux arbres 
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do genre des châtaigniers, dans le creux de chacun desqoek 
se voit un tisserand qui fabrique des étoffes. Un de ces arbres 
se trouve au bas du mont, près de Guadix, et Tautre dans 
la montagne Alpuxarras, près de Grenade. » 

Parmi les arbres de cette sorte de foret qui se trouve 
entre touâlàten et Màlli, il y en a dont les fruits ressem- 
blent aux prunes, aux pommes, aux pèches et aux abricots; 
mais ik sont d*nn autre genre. Il y a aussi des ari>res qui 
donnent un fruit de la forme d*un concombre long; lors- 
qu'il est bon ou mûr, il se fend et met à découvert une 
substance ayant Faspect de la farine; on la fait cuire, on 
la mange, et Ton en vend également dans les marchés. Les 
indigènes tirent de dessous ce sol des graines qui ont l'ap- 
parence de fèves; ils les font frire, les mangent, et leur 
saveur est comme celle des pois chiches frits. Quelquefois 
ils font moudre ces graines pour en fabriquer une espèce 
de gâteau rond spongieux, ou beignet, qu'ils font frire axec 
le gharti; on appelle ainsi un fruit pareil à la prune, lequel 
est très -sucré, mds nuisible aux hommes blancs qui eo 
mangent. On broie ses noyaux, et Ton eu extrait de l'huile. 
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qui sert aux gens de ce 'pays à plusieurs usages. Tels sont, 
entre autres : i** d*étre employée poiir la cuisine; 3** de four- 
nir à Téclairage dans les lampes; 3^ d'être utile pour la fri- 
tare du gâteau ou beignet dont il a été parlé ci-dessus; 
4^ de servir à leurs onctions du corps; 5^ d'être employée, 
après son mélange avec une terre qui se trouve dans cette 
contrée, à enduire les maisons , comme on le fait ailleurs au 
moyen de la chaux. 

Cette huile est très-abondante chez les nègres, et elle est 
facile à obtenir. On la transporte de ville en ville, dans de 
^^randes courges ou calebasses, de la contenance des jarres 
de nos contrées. Les courges atteignent, dans le Soûdftn, 
une grosseur énorme, et c'est avec elles que les habitants 
font leurs grandes écuelles (et, en général, leur vaisselle). 
Os coupent chaque courge en deux moitiés et en tirent 
deux écuelles, qu'ils ornent de jolies sculptures. Quand un 
nègre voyage , il se fait suivre parses esclaves des deux sexes , 
qui portent, outre ses lits, les ustensiles pour manger et 
pour boire, lesquels sont fabriqués avec des courges. 

Le voyageur, dans ces contrées, n'a pas besoin de se 
charger de provisions de bouche, de mets, de ducats, ni 
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4e drachmes; il doit porter avec lui des morceaux de sel 
genmie, des omemeots ou colifichets de verre, que Ton 
appelle nazhfn, ou rangée , et quelques substances aromati- 
ques. Parmi ces dernières , les indigènes préfèrent le girofle , 
la résine-mastic et le tdçarghant; celui-ci est leur principal 
parfum. Lorsque le voyageur arrive dans un village, les 
négresses sortent avec du millet« du lait aigre, des poulets, 
de la farine de lotus, ou rhamnus naheca, du riz, du ^diu, 
qui ressemble aux graines de inoutarde, et avec lequel oo 
prépare le coscoçoâ, ainsi qu'une sorte de bouillie épaisse, 
enfin de la farine de haricots. Le voyageur peut leur acheter 
ce qu'il désire d'entre toutes ces choses. Il faut pourtant re- 
.marquer que le riz est nuisible aux blancs qui &iï font 
i usage; lefoûni est meilleur. 

Après avoir voyagé dix jours depuis louâlâten , nous arri- 
vâmes au village de Z&ghari, qui est grand, et habité par des 
coimuerçants noirs nommés OaandjarâtaK U y a aussi un cer- 
tain aomJ;>re d'hommes blancs qui appartiennent à la secte des 
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schismatiquet et hérétiquet dits ibâdhitêi; il« sont appela 
Saghanaghùi, La$ orthodoxe màlikitaf , parmi les blancs» y 
sont Dommés ToAri. C'est de ce village qoe Ton importe à 
too&l&ten Yanli on millet. Nous partîmes de Zftgbari et arri- 
vâmes au grand flenye» qui est le Nil ou Niger, dans le voi- 
rinage duquel -sf trooiFf la ville de CftrsaUioâ. Ce fleuve 
descend d'id à C&barah, puis k Zaghali : ces deux dernières 
localités ont deux sultans, qui font acte de soumission au 
roi de M&lli. Les habitants de Zâghab ont adopté Fidamisme 
depuis très-longtemps ; ils ont une grande piété et beaucoup 
de xèle pour Tétude de la science* De Zâghab le Nil descend 
à Tonboctoû et k Caoncaou , villes que nous mentionnerons 
plus tard; ensuite à Moùli, lieu qui fait partie du pays des 
Limiyyoûn, et qui est le dernier district de MAlli. Le fleuve 
descend de Moûli à Yoûfi, un des pays les plus considé- 
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râbles du Soudan , et dont le souverain est un des plus grands 
rois de la contrée. Aucun homme blanc n'entre à Yoûfi; 
car les n^^res le tueraient avant cpi'il y arrivât. Le Nil pé- 
nètre dans le pays des Nubiens, lesquels professent la re- 
ligion chrétienne; ensuite il. arrive à Donkolah, leur ville 
principale. Le sultan de cette cité, appelé Ibn Kenz eddin, 
s est fait musulman du temps du roi Nâcir. Le fleuve descend 
encore àDjénàdil (les cataractes du Nil); c'est là la fin de la 
contrée des n^res et le conmiencement du district d'Oçouàn 
(Assouan ou Syène), dans la haute Egypte. 

Je vis à Cârsakhoû, dans cet endroit du Nil ou Niger, 
et près du rivage, un crocodile ressemblant à une petite 
barque. Un jour, étant descendu vers le Nil pour satisfaire 
un besoin, voici qu'un nègre arrive et se tient debout entre 
moi et le fleuve. Je fus surpris de sa mauvaise éduca- 
tion, du peu de pudeur qu'il montrait, et je racontai cela 
à quelqu'un qui me dit : « Il n'a fait cette chose que par 
crainte que le crocodile ne t'attaquât; il s'est ainsi place 



eatre toi et Tanimai amphibie. » Nous quittâmes Càrsakhoû 
et voyageâmes vers la rivière Sausarah, qui est à environ dix 
milles de Mâili. 11 est d'usage que Ton défende Tentrée de 
cette ville à quiconque n*en a pas obtenu d'avance la per- 
mission. J'avais déjà écrit à la communauté des hommes 
blancs à Mâlli, dont les chefs sont Mohammed , fils d'Alfa- 
kih Aldjozoûly, et Chams eddin, fils d'Ânnakoutch Almisry, 
afin qu'ils y louassent une habitation pour moi. Quand je 
fus arrivé à ladite rivière, je la traversai dans le bac, et 
personne ne s'y opposa. 

Arrivé à Mâlli, capitale du roi des nègres, je descendis 
près du cimetière de cette ville, et de là je me rendis dans 
le quartier occupé par les hommes blancs. J'allai trouver 
Mohammed, fils d'Alfakih, ou le l^ste; j'appris qu'il avait 
loué pour moi une maison en face de la sienne, et j'y entrai 
sans retard. Son gendre ou allié, le jurisconsulte, le lecteur 
du Coran, le nommé Abdalouàhid, vint me rendre visite, 
et m'apporta une bougie et des aliments. Le lendemain, le 
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fils (TAlfakth (Mohammed) vint me trottver, ainai que Chantt 
eddln, fih d'Annâkoulèh , (^t*AIy Azzoûdy, de Maroc. Ce 
dernier est an étudiant ou un homme de lettres. Je vis le 
juge de Màlli« ^Abdarrahmin , qui vint che£ moi; c*est on 
n^re, un pèlerin, un homme de mérite et orné de nobles 
qualités ; il m*envoya une vache pour son repas d'hospitalité. 
Je vis aussi le drogman Doûghâ, un des hommes distingués 
parmi les nègres, et un de leurs principaux personnages; il 
me fit tenir un boeuf. Le jurisconsulte *Abd Alou&hid me fit 
présent de deux grands sacs de/odni et d*une gourde rem- 
plie de gharti; le fils d*Alfakth me donna du riz et dn foûni; 
Chams eddtn m*envoya aussi un festin dliospitalité. En 
somme, ils me fournirent tout ce qui m^était nécessaire, et 
de la façon la plus parfaite. Que Dieu les récompense pour 
leurs belles actions! Le fik d*Alfaklh était marié avec la fille 
de Tonde paternel du sultan, et elle prenait soin de nous, 
en nous fournissant des vivres et autres choses. 
Dix jours après notre arrivée à MAlli, nous mangeftmei 
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un potage, oa bouillie épaisse, préparé avec une herbe res- 
semblant à ia coiocasie, et appelée hâfi; un tel potage est 
préféré par ce peuple à tous les antres mets. Or, le jour 
saîrant, nous étions tous malades, au nombre de six, et Tun 
de nous mourut. Pour ma part, je me rendis à la prière du 
matin, et je perdis connaissance pendant qu*on la faisait. Je 
demandai à un Égyptien un remède évacuant, et il m'ap- 
porta une substance nommée hdder. Ce sont des racines vé- . 
gétales (pulvérisées) qu*il mélangea avec de Tanis et du 
sucre, après quoi il versa le tout dans Tean et Tagita* Je bus 
ce médicament, et je vomb ce que j*avais mangé, conjoin- 
tement avec beaucoup de bile jaune. Dieu me préserva de la 
mort, mus je fos malade l'espace de deox mois. 

OU SOLTAN Dl MÂLLI. 

Le souverain de Màlli , c*est Mensa Solelmân ; mmta signi- 
fie sultan , et Soleîmân est son nom propre. Cest un prinoe 
avare, et il n*y a point à espérer d« lui un présent oonsidé- 
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rable. Il arriva que je restai tout ce temps à M&lli sans le 
voir, à cause de ma maladie. Plus tard il prépara un bao- 
quet de condoléance, à roccasîon de la mort de notre maître 
Aboù*l Haçan (que Dieu soit satisfait de lui!). Il y invita les 
commandants, les jurisconsultes, le juge et le prédicateur; 
j*y allai en leur compagnie. On apporta les coffrets renfer- 
mant les cahiers du Coran, et on lut ce livre en entier. On 
fit des vœux pour notre maître Aboû'l Haçan (que Dieu ait 
pitié de lui!]; on fit aussi des v.œux pour Mensa Soleimâo. 
Après cela je m^avançai et saluai ce dernier; le juge, le pré- 
dicateur et le fils d*Alfakih lui apprirent qui j^étais. U leur 
répondit dans leur langage, et ils me dirent : «Le sultan 
t'invite à remercier Dieu. » Alors je dis : « Louons Dieu et 
rendons-lui grâces dans toutes les circonstances! • • 

DU VIL GADIAU D'HOSPITALITE DB CBS GEMS, ET DU GRAND CAS 

QU'ILS EN FAISAIENT. 

Lorsque je me fus retiré, après la cérémonie que je viens 
de raconter, on m'envoya le don de Thospitalité. D*abord 
on le fit porter à la maison du juge, qui Fexpédia, par 
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Tentremise de ses employés, chez le fils d^AlFakib. Celui-ci 
sortit alors à la hâte et nu-pieds de sa demeure, il entra 
chez moi et dit : « Lève-toi; voici que je t'apporte les biens 
ou les étoffes {komdch) 'du sultan, ainsi que son cadeau. » 
Je me levai, pensant que c'étaient des vêtements d'honneur 
et des sonmies d'argent; mais je ne vis autre chose que trois 
pains ronds, un morceau de viande de bœuf frit dans le 
gkarti, et une gourde contenant du lait caillé. Or je me mis 
k rire, et je ne pus m'empécher de m'étonner beaucoup de 
la pauvreté d'esprit, de la faiblesse d'intelligence de ces in- 
dividus, et de l'honneur qu'ils faisaient à un présent aussi 
méprisable. 

DIS PABOLBS QOB J*ADRE8SAI PLUS TARD AD SULTAH 
BT DU BIEN QU*IL MB FIT. 

Après avoir reçu le don susmentionné, je restai deux 
mois sans que le sultan m'envoyât la moindre chose. Nous 
entrâmes ainsi dans le mois de ramadhàn; dans l'inter- 
valle, j'étais allé souvent dans le lieu du conseil on des 
audiences , j'avais salué le souverain , je m'étais assis en 
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compAgoie du juge et du prédicateur. Ayant cansé avec le 
drogman Doûghà, il me dit : « Adresse la parole au saltan , 
et moi j*expliquerai ce qu'il faudra. » Le souverain tint 
séiuice dans les premiers jours du mois de ramadhàn, je 
me levai en sa présence et lui dis : « Certes j'ai voyagé daot 
les différentes contrées du monde; j'en ai connu les rois; 
or je suis dans ton pays depuis, quatre mois, et tu ne m'as 
point Vç9i\é comm? un hôte ; tu ne m'as rien donné. Que pour- 
rai-je dire de toi aux autres sultans? • Il fit : « Je ne t'ai ja- 
mais vu ni connu I » Le juge et le fils d'Alfakth se levèrent; 
ils lui répondirent en disant : « Il t'a déjà salué» et tn lui as 
envoyé des aliments. » Alors il ordonna de me loger dans 
une maison, et de me fournir la dépense journalière. La 
vingt-septième nuit du mois de ramadh&n; il distribua an 
jugei au prédicateur et aux jurisconsultes une somme d'ar- 
gei^t appelée zéodh, ou aumône; il me donna à cette occa* 
sion trente-trois ducats et un tiers. Au moment de mon dé- 
part» il me fit cadeau de cent ducats d'or. 
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DIS séARGIS QOB LB SDLTAH TIBNT DAM SA COOPOLB. 

Le saltan a une coupole élevée dont la porte se trouve à 
rintérieur de sou palais, et où il s'assied fréquemiuent. Elle 
est pourvue , du côté du lieu des audiences , de trois fenêtres 
voûtées en bois, recouvertes de plaques d*argent, et au- 
dessous de celles-ci, de th>is autres, garnies de lames d*or, 
ou bien de vermeil. Ces fenêtres ont des rideaux en laine, 
qu'on lève le jour de la séance du sultan dans la coupole : 
on connaît ainsi que le souverain doit venir en cet endroit. 
Quand il y est assis , on fait sortir du grillage de Tune des 
croisées un cordon de soie auquel est attaché un mouchoir 
à raies, fabriqué en Egypte; ce que le public voyant, on bat 
des tambours et Ton joue des cors. 

De la porte dû château sortent environ trois cents esclaves, 
ayant à la main , les uns des arcs, les autres de petites lances 
et des boucliers. Ceux-ci se tiennent debout, à droite et à 
gaodie du lieu des audiences; ceux-là s'asseyent de la même 

96. 
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manière. On amène deax chevanx sellés, bridés, et accom- 
pignés de deux béliers. Ces gens prétendent que les derniers 
sont utiles contre le mauvais œil. Dès que le sultan a pris 
place, trois de ses esclaves sortent à la hâte et appellent son 
lieutenant, Kandjâ Moùça. Les feriris, ou les commandants, 
arrivent; il en est ainsi du prédicateur, des jurisconsultes, 
qui tous s'asseyent devant les porteurs d*armes ou écuyers, 
à droite et à gauche de la salle d'audience. L'interprète 
Doûghà se tient debout à la porte ; il a sur lui des vêtements 
superbes eu zerdkhâneh, ou étoffe de soie fine, etc. son tur- 
ban est orné de franges que ces gens savent arranger admi- 
rablement. Il a à son cou un sabre dont le fourreau est en 
or; à ses pieds sont des bottes et des éperons; personne, 
excepté lui, ne porte de bottes ce jour-là. H tient à la main 
deux lances» courtes, dont Tune est en argent, l'autre en 
or, et leurs pointes sont en fer. 

Les militaires , les gouverneurs , les pages ou eunuques, les 
Messoùfites, etc. sont assis à l'extérieur du lieu des audiences, 
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dans ane me iongae, vaste et pourvue d'arbres. Chaque 
commandant a devant lui ses hommes, avec leurs lances, 
leurs arcs, leurs tambours, leurs cors (ceux-ci sont faits 
d*ivoire, ou de défenses d'éléphants], enfin avec leurs 
instruments de musique, fabriqués au moyen de roseaux 
et de courges, que Ton frappe avec des baguettes et qui 
rendent un son agréable. Chacun des commandants a son 
carquois suspendu eqtre les épaules, il tient son arc à la 
main et monte un cheval; ses soldats sont les uns à pied, 
les autres à cheval. Dans Tin teneur de la salle d'audience, 
et sous les croisées, se voit un homme debout; quiconque 
désire parier au sultan s^adresse d'abord à Doughà; celui-ci 
parie audit personnage qui se tient debout, et ce dernier, 
an souverain. 

DES SOUCIS Q0*1L TIINT DANS LB LIBU DES AUDIENCES. 

Quelquefois le sultan tient ses séances dans le lien des au- 
diences; il y a dans cet endroit une estrade, située sous un 
arbf«» pourvue de trois gradins et que l'on appelle penpi. 



I 
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On la recoavre de soie, on la garoit de conssios, au-des- 
sus on élève le parasol, qui ressemble à un dôme de soie, 
et an sommet duquel se voit un oiseau dW, grand comme 
un épervier. Le sultan sort par une porte pratiquée dans 
un angle du château; il lient son arc à la main, et a son 
carquois sur le dos. Sur sa tête est une calotte d*or, fixée par 
une bandelette, également en or, dont les extrémités sont 
effilées à la manière des couteaux, et longues de plus d*an 
empan. Il est le plus souvent revêtu d une tunique rouge et 
velue, faite avec ces tissus de fabrique européenne nommés 
mothanfas, ou étoffe velue. 

Devant le sultan sortent les chanteurs, tenant à la main ^es 
kandbir (instruments dont le nom au singulier est sans doute 
konhari, qui signifie aloaette) d*or et d'argent; derrière lui 
sont environ trois cents esclaves armés. Le souverain marche 
douceihent; il avance avec une grande lenteur, et s'arrête 
même de temps en temps ; arrivé au pênpi, il ceaaf defpar 
cher et regarde les assistants. Ensuite il OKttte Senianent 
sur Testrade , comme le prédicateur moate éâSàs sa chaire; 
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dès qn^il est assis, on bat les lamboiira, on donne du cor 
el on sonne des trompettes. Trois esclaves sortent alors eu 
courant , ils appellent le lieutenant du souverain ainsi que 
les commandants, qui entrent et s'asseyent. On fiiitavan- 
cor les deux chevaux et les deux béliers; Doâgbâ se tient 
deixHità la porte, et tout le public se place dans lame, sous 
les arbres. 

DB LA MANIJERB DONT LES NÈGRBS S^nUMILlElIT DEVANT LBCR ROI, 
DOXT ILS SB COUVRENT DE POUSSIERE PAR RESPECT POOR LUI , ET 
DB QUELQUES AUTBBS PARTICULARlTéS Dfe CETTE HAlMN. 

Les nègres sont, de tous les peuples, celui qui montre le 
plus de soumission pour son roi« et qui slinmilie le plus 
devant lui. Us ont lliabîtude de jurer par son nom, en di- 
sunt : Ménta Soleimâti kt. Lorsque ce souverain , étant as- 
sis dans la coupole ci-dessus mentionnée, appelle quelque 
oègre» celui*ct commence par quitter 8eè vêtements; puis il 
met sur lui des habits usés; il ôte son turban et couvre sa 
télé d^uoe calotte sale. Il entre alors, portant ses habits et 
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ses caleçons levés jusqu'à mi-jambes; il s'avance avec ho- 
milité et soomissîoii ; il firappe fortement la terre avec ses 
deux coudes. Eosaite il se tient dans la position de rhomme 
qui se proslerae en faisant sa prière; il éooote ainsi ce qoe 
dit le saltan. Qaand un nègre, après avoir parlé an soave- 
rain, en reçoit nne réponse, il se dépouille des vétemenis 
qu'il portait sur lui; il jette de la poussière sur sa tète et 
sur son dos, absolument comme le pratique avec de Teau 
celui qui £ut ses ablutions. Je m'étonnais , en voyant nne 
telle chose, que la poussière n'aveu^t point ces gens. 

Lorsque dans son audience le souverain tient un dis- 
cours, tous les assistants ôtent leurs turbans et écoutent eu 
silence. H arrive quelquefois que l'un d'eux se lève, qu'il se 
place devant le sultan , rappelle les actions qu'il a accom- 
plies à son service et dise : « Tel jour j'ai fait une telle chose, 
tel jour j'ai tué un tel honmie; » les personnes qui en sont 
informées confirment la véracité des faits. Or cela se pra- 
tique de la façon suivante : celui qui veut porter ce témoi- 
gnage tire à lui et tend la corde de son arq, puis la lâche 
subitement , comme il lierait s'il voulait lancer une flèche. 



N 
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Si le sultan répond an personnage qui a parlé, « To as dit 
vrai, » ou bien, « JFe te remercie, » celui-ci se dépouille de 
ses vêtements et se couvre de poussière; cest là de Téduca- 
lîoB €hm les nègres, c*est là de Tétiquette. 

Ibn Djos«y ajoute : « J*ai su du secrétaire d*état, de Fécri- 
vain de la marque, ou formule impériale, le jurisconsulte 
Aboà*l Kâcim , fils de Rodbouân (que Dieu le rende puis- 
saiitl] , que le pèlerin Moûça Alouandjaràty s*étant présenté 
à la cour de notre maitre AboûM Haçan (que Dieu soit con- 
tent de luil ) , en qualité d*ambassadeur de Mensa Soleimàn, 
quand il se rendait à Tillustre endroit des audiences, il se 
faisait accompagner par quelqu un de sa suited qui portait 
un panier rempli de poussière. Toutes les fois que notre 
maître lui tenait quelques propos gracieux , il se couvrait 
de poussière , suivant ce qu*il avait Thabitude de faire dans 
son pays.» 

COmiBlIT LB SOUVERAIN FAIT LA PRIÈRB LES JOURS DE FÈTE 
ET CÉLÈBRE LES SOLENIflTis RELIGIEUSES. 

Je me trouvai à Mâlli poidant la fête des sacrifices et 
ceHe de la rupture du jeAne. Les habitants se rendirent à 
la vaste place de la prière, ou oratoire, située dans le voisi- 
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nagé da chateau do soltan; ils étaient recouverts de beaux 
habits blancs. Le soltan sortit à cheval, portant «ur sa léte 
le t k ai U qàn, oa aorte de chaperoo. Les nègres ne font oaage 
de cette oûffore qu'à l'occasion des fêtes religieuses, excepté 
pourtant le juge, le prédicateur, et les légp^tea qui la.portent 
constamment. Ces personnages précédaient le souverain le 
jour de la fête, et ils disaient, ou fredonnaient: cil n'y a 
point d'autre Dieu qu'Allah I Dieu est lout- puissant! » De- 
vant le monarque se voyaient des draposi^x de soie rouge. 
On avait dressé une tente près de l'oratoire, où le sultan 
entra et se prépara pour la cérémonie; puis il se rendit à 
loratoiret on fit la prière et l'on prononça le sermon. Le 
prédicateur descendit de sa chaire, il s'assît devant le sou- 
verain et parla longuement H y avait là un honune qui te- 
nait une lance à la main et qui expliquait à l'assistance, 
dans son langage, le discours du prédicateur. C'étaient des 
admonitions, des avertissements, des éloges pour le souve- 
rain , une invitation à lui obéir avec persévérance, et à obser- 
ver le respect qui lui était dû. 
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Les joun des deux fetes (la rapture da jeûne et U so- 
leanitié des sacrifices) » le saltan s'assied sur le f9npi aqssitftl 
qo*€8t accomplie la prière de raprès-midi. Les écayers af« 
rivent avec des armes magnifiques : ce sont des carqoois 
d*or et d'ai^nt, des sabres embellis par des ornements d*or» 
et dttdt les foarreaax sont faits de ce métal prédeax, des 
lances d*or et d'argent, et des massaes oo masses d'aimes 
de cristal. A côté da sultan se tiennent debout quatre émtrs, 
qui chassent les monches; ils ont à la main un ornement, 
ou b^oa d^argent, qoi ressemble à Félrier de la selle. Les 
CMsmandants, les juges et le prédicateur s'asseyent, sdon 
Tusage. DoAgkâ, l'interprète, vient, en compagnie de ses 
Couses légitimes, an nombre de qnaitre, et de ses concu- 
iMnes, ou Csmmes esclaves, qui sont environ une centaine. 
Elles portent de jolies robes , elles sont coiffées de ban- 
deau d'or et d argent, garnis de pommes de ces deux mé- 
taux. 

On prépare pour Doâgfaa un fauteuil élevé, sur lequel il 
s'assied; il toudie un inurnment de musique dit avec des 
roseaux et pourvu de grelots à sa partie inférieure. U diante 
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une poésie à Téloge da soaveraiû, où il est question de ses 
entreprises guerrières, de ses exploits, de ses hauts faite. Ses 
épouses et ses femmes esclaves chantent avec lui et jouent 
avec des arcs. Elles sont accompagnées para peu près trente 
garçons, esclaves de Doûghâ, qui sont revêtus de tuniques 
de drap rouge et coiffés de calottes blanches; diacun d*eux 
porte au cou et bat son tambour. Ensuite viennent les en- 
fants, ou jeunes gens, les disciples de Doûghâ; ils jouent, 
sautent en Tair, et font la roue à la façon des nati£i du Siod. 
Ils ont pour ces exercices une taille élégante et une agilité 
admirable; avec des sabres, ils escriment aussi d'une ma- 
nière fort jolie. 

Doûghâ, à son tour, joue avec le sabre d'une façon éton- 
nante, et c'est à ce moment-là que le souverain ordonne 
de lui faire un beau présent. On apporte une bourse ren- 
fermant deux cents mithkdk, ou deux cents fois une drachme 
et demie, de poudre d'or, et l'on dit k Doûghâ ce qu'elle 
contient, en présence de tout le monde. Alors les com m a n 
dante se lèvent, et ils bandent leurs arcs, conotme un signe 
de remerciment pour le monarque. Le lendemain chacun 
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d^eni, suivant ses moyens, fait à Doâghi un cadeau. Tous 
les vendredis, une fois la prière de Taprès-midi célébrée, 
Doâghà répète exactement les cérémonies que nous venons 
de raconter. 

DB LA PLAISANTS MANIÈBE DONT LES POETES RECITENT LEURS VERS 

AU SULTAN. 

Le jour de la fête , après cpie Doûghà a fini ses jeux, les 
poètes arrivent, et ils sont nommés djoulâ, mot dont le sin- 
gulier est J^dli. Ils font leur entrée, chacun d^eux étant 
dans le creux d*une 6gure formée avec des plumes, res- 
semblant à un chikchdk, ou espèce de moineau , et à la- 
quelle on a appliqué une tète de bois pourvue d*un bec rouge , 
à rimitation de la tète de cet oiseau. Ils se placent devant 
le souverain dans cet accoutrement ridicule, et lui débitent 
leurs poésies. On m*a informé qu'elles consistent en une 
sorte d^admonition et qn*ils y disent au sultan : « Certes , 
sur ce penpi sur lequel tu es assis maintenant a si^ tel 
roi, qui a accompli telles actions généreuses; tel autre, au- 
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te«t dé telles nobles actions, etc. Or fais à tcm toor béas- 
coup de bien, afin qu'il soit rappelé après ta mort. > 

Ensuite le chef des poètes gmtit les marches du piapi et 
place sa tète dans le giron du sultan; puis il monte sur le 
penpi même et met sa tête sur Tépaule droite, et après cela 
sur répanle gauche du souverain , tout en parlant dans h 
langue de cette contrée; enfin, il descend. On m*a assuré 
que c'est là une habitude très-ancienne, antérieure à rin- 
traduction de f islamisme parmi ces peuples, et dans la- 
qudle ils ont toujours persisté. 

ANECDOTE. 

Je me trouvais ua jour à laudience du sultan , lorsqu'un 
jurisconsulte de ce pays*là se présenta, et il arrivait alors 
dune province éloignée. Q se leva devant le souveraio, il 
tint un long discours; le juge se leva après lui et confirma 
ses assertions; ensoite le sultan dit qu'il était de leur avis. 
A ce moment tous les deux ôtèrent leur turban et se coq- 
vrirent de poussière en présence du prince. U y avait à cM 
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de moi on homme blanc qni me demanda : « Sais-tu te qa*il8 
ont dit ? — Non. — Le légiste a raconté que, les sauterelles 
s^étant abattues daas leur contrée, un de leurs saintt per- 
sonnages se rendit sur les lieux, fut efirayé de la quantité 
de ces insectes et dit : « Ces sauterelles sont en bien grand 
« nombre I • L*une d'elles lui répondit : « Dieu nous en- 
«Toie pour détruire les semailles du pays où Tinjustioe 
« domine. • Le juge et le sultan ont approuvé le discours du 
légiste. • 

A cette occasion , le souverain dit aux commandants : t Je 
suis innocent de toute espèce d'injustice, et j*ai puni ceux 
d*entre vous qui s'en sont rendus coupables. Quiconqae à 
connu un oppresseur sans me le dénoncer, qu'il soit res^ 
ponsable ^ crimes que ce délinquant a commis» Dieu en 
tirera vengeance et lui en demandera compte. ■ En enten- 
dant ces paroles, les comjnandants ôtèrent leurs tniiiansde 
dessus leurs tètes, et déclarèrent qu'ils n'avaient à ae re- 
procher nul acte d'<^pre8sion, nidle injuitice. 
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ANECDOTE. 



Une âotre fms, j^assistais à la prière du vendredi, quand 
un marchand messoâfite* qui était en même temps un éto- 
diant ou un homme lettré, et qui était appelé Aboû Ha&, 
se leva et dit : « ô vous qui êtes présents dans cette moi- 
quée, soyez mes témoins que je prends à partie Hensa Sold* 
mân (le sultan) et que je le dte au tribunal de renvoyé de 
Dieu, ou Mahomet. » Alors plusieurs personnes sortirent de 
la tribune grillée du souverain , allèrent vers le plaignant et 
lui demandèrent : « Qui est-ce qui a commis une injustice à 
ton égard? Qui t'a pris quelque chose ? • U répondit : « Men* 
chà Djoû diouâlâten, c'est-i-dire le gouverneur de cette 
ville , m*a enlevé des objets dont la valeur est de six eonts 
ducats, et il m'offre, conmie oompensati<m, cent ducats 
seulement > Le sultan envoya quérir tout de suite ce fefio- 
tionnaire, qui arriva quelques jours après, et il renvoya les 
deux parties devant le juge. Ce magistrat donna raison an 
marchand, qui recouvra ses valeurs, et le gouvemear fat 
destitué par le souverain. 
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ANECDOTE. 



II arriva , pendant mon séjour à MâUi , que le sultan se 
fâcha contre son épouse prindpale , la fille de son ontle pa- 
ternel, qui était appelée Kâqâ; le sens de ce mot, chez les 
jQègres, est reine. Or elle est dans le gouvernement l'asso- 
ciée du souverain, diaprés Tusage de ce peuple, et Ton pro- . 
nonce son nom sur la chaire, conjointement avec celui du 
roi. Son mari la mit aux arrêts chez Tnn des commandants, 
et donna le pouvoir, à sa place, à son autre épouse, la nom- 
mée Bendjoû, qui n'était pas au nombre des filles de rois. 
Le public paria beaucoup sur ce sujet, et il désappronva la 
conduite du sultan. Les cousines paternelles de ce dernier 
se rendirent chez Bendjoû, pour la féliciter d'être devenue 
reine; elles niirent des cendjnes sur leurs bras, mais ne se 
couvrirent point la tête de poussière. Plus tard, le monarque 
ayant fait sortir Kâçâ de sa prison , les mêmes fiHes de son 
onde paternel entrèrent anprès de cette princesse pour la 
congratuler sur sa mise en liberté; dies se couvrirent la tête 
et le corps de poussière, comme d'habitude. Bendjoû se 
plaignit au sultan de ce manque d'égards, et celui-d se mit 

IV. 27 
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en colère contre ses consines paternelles, qui eurent peur 
de lui , et cherchèrent un refuge dans la mosquée cathédrale. 
Cq>endant il leur pardonna* et les invita à venir en sa pré- 
sence. Cest Tusage, quand eOes se rendent chez le sultan, 
qu'elles se dépouillent de leurs vêtements et qu'elles entrent 
toutes nues; elles ârent ainsi , et le sultan se déclara satis- 
fait. Elles continuèrent à se présenter à sa porte durant sept 
jours, malin et soir, comme doit le pratiquer toute per- 
sonne à qui le sultan a fait grâce. 

Kàçà montait donc à cheval tous les jours en compagnie 
de ses esclaves des deux seies, ayant tous de la pousnèrc 
sur la tète; elle s'arrêtait dans le lieu des audiences, étant 
recouverte d'un voile, de sorte que l'on ne voyait point son 
visage. Les commandants parlèrent beaucoup au sujet de 
cette princesse, et le sultan les ayant fait venir dans l'en- 
droit des audiences, Doûgha leur dit de la part du souve- 
rain : • Vous vous êtes entretenus longuement sur Kâçi; 
mais sachez qu'elle s'est rendue coupable d'un grand crime. « 
Alors on fit venir une de ses filles esclaves avec des entrava 
aux jambes, les mains attachées au cou, et on lui dit: « Ex- 
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po8e œ que tu sais. » Elle raconti que Kàçà Tavait expédiée 
près de Djâthal, un cousin paternel du sultan, qui était en 
fuite à Canboroi ; qu^elle Tavait invité à dépouiller le souve- 
rain de son royaume, et qu'elle lui disait: « Moi et tous les 
militaires, nous te sommes entièrement dévonés. • 

Lorsque les commandants entendirent ces propos, ils 
s*écrièrent : « Cest là un crime énorme, et, pour œ motif, 
Kâçâ mérite la mort. > Cette princesse éprouva des craintes 
à ce sujet, et elle chercha un asile dans la maison du prédi- 
eatenr; car c*est un usage reçu chez ce peuple que Ton se 
réfugie dans la mosquée, ou , à son défaut, dans l'habitation 
dn prédicateur. 

Les nègres avaient en aversion Mensa Soleimàn , à cause 
de son avarice. Avant lui a régné Mensa Maghâ, et avant 
celui-ci, Mensa Moàça. Ce dernier était un prince génércvx 
^ vertueux; il aimait les hommes blancs et leur faisait du 
bien. Cest lui qui a donné en un seul jour à Aboô 4shàk 
Assafaily quatre mille ducats* Une persouvie digne de eon*' 
fiance m'a raconté aussi qu'il a fait présent à Mod rie, fits 
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de Fakkoûs, de trois mille ducats, d*un seul coup. Son 
aïeul, Sârek Djâtbah, s*était fait musulman par les scias 
de Faïeul du même Modric. 

ANECDOTE. 

I 

Ce juriscoosulle Modric m'a raconté qu'un homme natii 
deTilimsan, ou Trémecen, et appelé Ibn CheOch Aliebeo, 
avait fait don à Mensa Moâçà, dans sou jeune âge, de sept 
daoatfl un tiers. Alors ce dernier n'était qu'un enfant, et il 
ne jouissait pas de beaucoup de considération. Plus tard, 
il arriva qulbn Cheîkh Alleben se rendit, à cause d'un pro- 
cès, chez Mensa Moûça, qui était devenu sultan. Geloi-ci 
le reconnut, l'appela, le lit approcher et asseoir avec lai 
sur le penjÀ. Ensuite, il le força à mentionner la bonne ac- 
tion que ce personnage avait commise à son égard , et dit 
aux commandants : « Quelle récompense mérite celui qui a 
pratiqué ce bienfait? » Ils lui répondirent : « Un Uenfait dix 
fois aussi considérable. (Cf. Coron, "^i y i6i.) Or don ne -loi 
'soixante et dix ducats. » Le souverain lui fit cadeau immédia- 
tement de sept cents ducats, d'un habillement d'honneur, 
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de plusieurs esclaves des deux sexes, et il lui dit de ne point 
le quitter. Cette même histaire m*a été encore rapportée 
par le propre fils du susdit Ibn Cheîkh Alleben , qui était 
un homme de lettres, et qui enseignait le Coran à Màlli. 

DS GB QOB J*A1 TROUTB DB LOUABLE DAMS LA CONDUITE DBS MiGRBS 
ET, PAR CONTRE, DE Cl^ QUE J*T AI TROUVA DE MAUVAIS. 

Parmi les belles qualités de cette population, nous cite- 
rons les suivantes : 

1*^ Le petit nombre d*actes d'injustice que Ton y observe; 
car les nègres sont de tous les peuples celui qui Tabborre le 
plus. Leur sultan ne pardonne point à quiconque se rend 
coupable d'injustice. 

a^ La sûreté complète et générale dont on jouit dans tout 
le pays. Le voyageur, pas plus que Tbonmie sédentaire, 
n'a à craindre les brigands, ni les voleurs, ni les ravisseurs. 

3* Les noirs ne confisquent pas les biens des hommes 
blancs qui viennent à mourirdansleur contrée, quand même 
il s'agirait de trésors immenses. Ils les déposent, au con- 
traire, chez un homme de confiance d'entre les blancs, jus- 
qn*à ce que les ayants droit se présentent et en prennent 
possession. 

à"* Ils font exactement les prières; ils les célèbrent avec 
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assiduité dans les réunioos des fidèles, et frappent lean 
enfants, s*ils manquent à ces obligations. Le vefndredi, qui- 
conque ne se rend point de bonne heure à la mosquée ne 
tiftuve pas une place pout? prier, tant la foule y est graode. 
Ils ont pour habitude d'envoyer leurs esclaves à la mosquée 
étendre leurs nattes qui servent pendant les prières, dans 
le lieu anqvel'a droit chacun d'eux, et en attendant que le 
maître s'y rende lui-même. Ces nattes sont faites avec les 
feuilles d'un arbre qui ressemble au palmier, mais qui ne 
porte pas de fruits. 

5® Les nègres se couvrent de beaux habits blancs tons les 
vendredis. Si, par hasard. Tun d'eux ne possède qu'une seule 
chemise, ou tunique usée, il la lave au moins, il la net- 
toie , et c'est avec elle qu'il assiste à la prière publique. 

6® Ils ont un grand zèle pour apprendre par cœur le su- 
Mime Coran. Dans le cas où leurs en&nts font preuve de 
n^igence à cet égard , ils leur mettent des entraves aux 
pieds et ne les leur ôtent pas qu'ils ne le sachent réciter de 
mémoire. Le jour de la fête, étant entré chez le juge, et ayant 
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vu ses enfants enchaînés, je lui dis: « Est-ce que tu ne les 
mettras pas en liberté? • Il répondit : • Je ne le ferai que lors- 
qu'ils sauront par cœur le Coran. • Un autre jour, je passai 
devant un jeune nègre, beau de figure, revêtu d*habits su- 
perbes, et portant aux pieds une lourde chaîne. Je dis à la 
personne qui m'accompagnait : « Qu*a fait ce garçon? Est-ce 
qu'il a assassiné quelqu'un? » Le jeune nègre entendit mon 
propos et se mit à rire. On me dît : • Il a été enchaîné uni- 
quement pour le forcer à apprendre le Coran de mémoire. • 

Voici maintenant quelques-unes des actions blâmables 
de cette population : 

1® Les servantes, les femmes esclaves et les petites filles 
paraissent devant les hommes toutes nues, et avec les par- 
ties sexuelles à découvert. J'en ai vu beaucoup de cette ma- 
nière pendant le mois de ramadhân; car c'est l'usage chez 
les nègres que les commandants rompent le jeûne dans le 
palais du sultan , que chacun d'eux y fasse servir ses mets, 
qa'apportent ses femmes esclaves, au nombre de vingt ou 
plus , et qui sont entièrement nues. 

2* Toutes les femmes qai entrent chez le souverain sont 
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DueSf et elles D^oDtaucan voile sur leur visage; sesfiUes aussi 
vont toutes nues. La viogt-septièaie nuit du mois de rama- 
dhàn , j'ai aperçu environ cent femmes esclaves qui sortaient 
avec des vivres du château du sultan , et elles étaient nues. 
Deux filles Ju souverain, douées d'une forte gorge, les ac- 
compagnaient, et elles n'avaient non plus aucun voile sur 
elles. 

3*^ Les noirs jettent de la poussière et des cendres sur 
leur tête pour montrer de l'éducation, et comme signe de 
respect 

4* Ils pratiquent une sorte de bouffonnerie quand les 
poètes récitent leurs vers an sultan , ainsi que nous Tavons 
raconté. 

5* Enfin , un bon nombre de nègres mangent des cha- 
rognes, des chiens et des ânes. 

Dl MON DÉPART DB M ÂLLI. 

• 

J'étais entré dans cette ville le 1 4 du mois de djoumada 
premier de l'année 7 53 , et je l'ai quittée le a a de mc^rrani 
de l'an 7 54 de l'hère. Mon départ eut lieu en compagnie 
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d*an marchand nommé AboA Beer, fils de Yalcoûb. Noos 
nous dirigeâmes par la ronte de Mimah; je montais un cha- 
mcfau, car les chevaux sont très-chers dans ce pays, un 
de ces animaux valant cent ducats. Or nous arrivâmes à 
on large canal qui sort du Nil , et que Ton ne peut traver- 
ser que dans des barques. Il y a dans cet endroit une quan- 
tité énorme de moustiques, et personne n*y passe, si ce 
D*est pendant la nuit. Lorsque nous atteignîmes le canal, 
c*élait au premier tiers de la nuit, qui était éclairée par la 
lone. 

DBS GBIVAOX 00 HIPPOPOTAMES QUI SB TROOVBNT DANS LE NIL. 

Arrivés que nous fames au canal, je vis près de la rive 
seize animaux d*une forte diiuensioo ; j'en fus étooné, et je 
pensai que c*étaient des éléphaots; car il y en a beaucoup 
dans ce pays. Ensuite je vis ces animaux entrer dans le fleuve, 
et je demandai à Aboû Becr, tils de Ya*koûb : « Quelles béte^ 
sontceilesnJ? »Ilrépondit:« Ce sont des chevaux marins ou de 
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rivière qui étaieot venus à terre pour y paître. » lis sont plus 
gros que les chevaux, ils ont des crinières, des queues, leurs 
têtes sont comme celles des chevaux , et leurs jambes comme 
les jambes des éléphants. Je vis de ces hippopotames uue 
seconde fois, quand nous voyageâmes sur le Nil en bateau, 
depuis Tonboctoû jusqu'à Caoucaou. Ils nageaient dausTeau 
du fleuve, ils levaient la tête et soufflaient. Les homnjes 
de Téquipage eu eurent peur, et ils s^approchèrent de la 
terre, pour éviter d'être noyés. 

Les gens de cette contrée se servent pour prendre les 
hippopotames d'un joli ei^pédient Ils ont des lances per- 
cées, dans les trous desquelles on a passé de fortes cordes. 
Ils frappent ranimai avec ces armes. Si le coup atteint, soit 
la jambe, soit le col, il pénètre dans ces parties de Tam- 
phibie, qu'ils tirent, au moyen des cordes, jusqu'au riv(^, 
où ils le tuent et mangent sa chair. On voit au bord du 
fleuve une grande quantité d'os de ces hippopotames. * 

Nous descendîmes près dudit canal dans un gros bourg, 
qui avait pour gouverueur un nè^re, un pèlerin, homme de 
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mérite, nommé Fert>à Maghi. G^est an de ceux qni avaient 
fait le pèlerinage de la Mecque en compagnie da sultan 
Mensa Moâça. 

ANECDOTE. 

Ferbà Ma^à m*a raconté que lorsque Mensa Moùça ar- 
riva à ce canal, il ayait avec lui nn juge de race blanche 
surnouimé Abouti *Abbâs, mais plus connu sous le sobri- 
quet d'Addoccâly , ou natif de Doccàlalu Le sultan lui fit 
cadeau de quatre mille ducats pour sa dépense, et quand ils 
furent arrivés à Mimah, ce juge se plaignit au sultan que les 
quatre mille ducats lui avaient été dérobés dans sa maison. 
Le souverain fit venir le commandant de Mimah , et le me- 
naça de la mort s'il n'amenait pas le voleur. Alors le com- 
mandant se mit à le chercher, mais il ne le trouva point; 
car il n*y avait aucun voleur dans le pays. U entra dans la 
maison du juge, il insista près de ses domestiques, et leur 
fit peur. Or une des esclaves d'Addoccâly dit : • Mon maître 
u'arieu ofH^du: .<u>nlemprit il a caché lui luéme la somme 
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d'argent dans cet endroit. » Elle indiqaa le lieu an com- 
mandant, qui en tira les ducats, les porta au souverain, et 
lui fit connaître toute Thistoire. 

Le sultan se tkcha contre le jnge, qu'il exila dans le pays 
de ces nègres infidèles qui mangent les hommes. Il y resta 
quatre années, au bout desquelles le sultan le Qt retouroer 
dans son pays natal. Le motif pour lequel les indigènes an- 
thropophages ne Font point mangé, c'est qu*il était blanc. En 
eflet, ils disent que la chair des hommes blancs est nuisible, 
vu qu'elle n'est pas mArie; celle des noirs est seule mûre, 

dans leur opinion. 

• 

ANECDOTE. 

Le sultan Mensa Soleimàn reçut une fois la visite d'une 
troupe de ces nègres anthropophages, accompagnés par un 
de leurs commandants. Ils ont l'habitude de mettre à leurs 
oreilles de grandes boucles, dont le diamètre est d'un demi- 
empan. Ils s'enveloppent le corps avec des manteaux de 
soie , et dans leur pays se trouve une mine d'or. Le sultan 
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les honora et lenr donna une servante, comme cadeau 
dliospitalité. Ces nègres {'égorgèrent et la mangèrent; ils se 
souillèrent la figure, ainsi que les mains, de son sang, et 
ils se présentèrent devant le souverain pour le remercier. 
J'ai su que toutes les fois qu'ils se rendent chez lui, ils 
agissent de cette manière. On m'a dit aussi que ces anthro- 
pophages prétendent que les meilleurs morceaux des chairs 
des femmes sont les mains et les seins. 

Nous partîmes de ce bourg situé près du canal, et arri- 
vâmes ensuite à la ville de Kori-Mensa. Ce ftit ici que mou- 
rut le chameau qui me servait de monture, et quand son 
gardien m'informa de cet accident , je sortis pour voir la 
béte. Je trouvai que les nègres l'avaient déjà mangée, sui- 
vant leur coutume d'avaler les charognes. Or j'expédiai 
deux garçons que j'avais pris à mon service, afin qu'ik 
m'achetassent un autre chameau à Zâghari, localité qui se 
trouvait à la distance de deux jours de marche. Quelques 
compagnons d*Aboù Becr, fils de Ya'koâb, restèrent avec 
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moi, tandis qa^il était parti ppur doqs attendre à Mîmah. 
Je passai donc six jours à Kori-Mensa , durant lesquels je 
reçus Thospitalité de plusieurs habitants qui avaient fait le 
pèlerinage de la Mecque; puis arrivèrent les deux garçons 
avec le chameau. 

ANECDOTE. 

Pendant ma demeure à Kori-Mensa je rêvai une nuit 
quun individu me disait : «Ô Mohammed, fils de BalhoA- 
thabl pourquoi ne lis-tu point tous les joursla soûrahyi stu?» 
(c'est le chapitre xxxvi du Coran). Depuis lors je n*ai ja- 
mais manqué d'en (aire la lecture tous les jours, soit que 
je fesse en voyage, soit que je fusse sédentaire. 

Je me rendis à Mimah, où nous campâmes hors de la 
ville et auprès de divers puits. De là nous allâmes à Ton- 
boctoù, ville qui se trouve à quatre milles de distance dn 
fleuve Nii , et qui est habitée principalement par des Mes* 
soûfites porteurs du lithdm, voile ou bandeau qui contre 
le bas du visage. Le gouverneur est appelé Ferbâ tfoAça. 



/ 
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Je me trouvai chez lui an jour qu'il nomma un Messoûfite 
commandant d'une troupe; il le revêtit d'un habillement, 
d'un turban, de caleçons, le tout en étoffes de couleur, et il 
le 6t asseoir sur un bouclier. Les grands de la tribu de ce 
Messoûfite le soulevèrent par-dessus leurs têtes. 

On voit à Tonboctoû le tombeau du poète illustre Aboû 
Ishâk Assàhily AIgharnâthy, ou originaire de Grenade, qui 
est plus connu dans son pays sous le nom d'Atthouwaîdjin. 
On y remarque aussi le tombeau de Siradj eddin , fils d'Aï- 
couwaîc, un des principaux négociants , et natif d'Alexan- 
drie. 

ANECDOTE. 

Lorsque le sultan Mensa Moûça fit son pèlerinage, il 
s'arrêta dans un jardin que ce Siràdj eddin avait à Bircai 
Alhabêch, ou l'Étang des Abyssins, à l'extérieur de la ville 
du Caire; c'est là que le sultan descend. Mensa Moûça eut 
besoin d'argent, et il en emprunta à Siràdj eddin; ses émirs 
en firent autant. Siràdj eddin expédia son mandataire avec 
euxs afin qu'il touchât la somme qui lui était due; mais ce 
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dernier séjourna à MâlH. Alors Siràdj eddin partit lui-même 
pour demander son argent, et il se fit accompagner par son 
fils. Parvenu à Tonboctoà, Siràdj eddin reçut Thospitalité 
d*Aboû Isfaâk Assâhîly, el la mort Tatteignit falalementdans 
la nuit. Le public s*cntretint beaucoup de cet accident, et 
soupçonna que Siràdj eddin avait été empoisonné. Or sou 
fils dit à ct& gens-là : « Certes, j'ai mangé des mêmes mets 
que mon père; s*ils avaient renfermé du poison , ce poison 
nous aurait tués tous deux ; donc le terme de sa vie était ar- 
rivé. > Le fils de Siràdj eddin continua son voyage jusqu'à 
Màlli; il reçut son argent, et repartit pour TÉgypte. 

A Tonboctoû, je m'embarquai sur le Nil, dans un petit 
bâtiment, ou canot, fait d'un seul tronc d'arbre creusé. Tous 
les soirs nous descendions danrs un village , nous y achetions 
les vivres et le beurre dont nous avions besoin , en payant 
avec du sel , des épices et des verroteries. J'arrivai dans une 
localité dont j'ai oublié le nom, et qui avait pour com- 
mandant un homme de mérite, un pèlerin appelé Ferba 
Soleîmàn. C'est un personnage célèbre pour son courage et 
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poar sa vigueur; nul n'est en état de bander son arc. Je n'ai 
point vu parmi les n^;res d'individu plus haut ni plus cor- 
pulent que lui. Il arriva que je voulus me procurer ici un 
peu de millet; par conséquent, je me rendis chez Ferbâ So- 
leîmàn, et c'était le jour anniversaire de la naissance de 
Mahomet. Je saluai ce commandant, qui me questionna sur 
mon arrivée (sur le motif de ma visite). H y avait en sa com- 
pagnie un jurisconsulte qui était son secrétaire; je pris une 
tablette qui se trouvait devant ce dernier, et j'y écrivis ces 
mots : « ô jurisconsulte! dis à ce commandant que nous 
avons besoin d'un peu de millet pour notre provision de 
route. Salut! » 

Je passai la tablette au léf^ste, afin qu'il làt à part lui ce 
quelle portait tracé, et qu'il parlât ensuite sur ce sujet à 
rémir, dans sa langue; mais il lut, au contraire, à haute 
voix , et Témf r le comprit. Celui-ci me prit alors par la main ; 
il m'introduisit dans son michoaer, ou le lieu de ses audiences, 
où se voyaient beaucoup d'armes, telles que des boudiers, 
des arcs et des lances. Je trouvai chez ce commandant un 
exemplaire du Kitâb Almoihich, ou du livre intitulé : L'£- 
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tonntmt, dUbm Aldjeoaiy, et je me mis à le lire. On apporta 
uae boisaon eo usage dans ce pays, et appelée daknoû : c*est 
de Tean contenant du millet concassé, mêlé avec nue petite 
quantité de miel on de lait aigre. Ces gens s*en serrent en 
place d*ean;.car, s*ils Ixnvent celle-ci pure, elle lenr £iit de 
mal. A défaut de millet, ils igouteot à Tean du miel ou da 
lait aigri. Ensuite on nous offrit une pastèque « dont nous 
mangeâmes. 

Un jeune garçon, haut de cinq empans, entra; Ferbi 
Solaim&n l'appela, et, s*adressant à moi, il dît : «Cdoi-ct 
est ton présent d'hospitalité; garde-le bien,, afin qu'il ne 
prenne pas la fuite. > Je l'acceptai, et désirai m'en xetour- 
ner ; mais l'émir me dit : • Reste jusqu'à Tanivée des mets. > 
Une jeune esclave de Ferbà Soieimftn vint à nous; elle était 
de Damas, Arabe de naissanoe, et elle me parla dans ma 
langue» Sur ces entrelaîtes, nous entendîmes des-cns-daus la 
maison du commandant, qui fit partir cette femme pour en 
•avoir la cause. L'esclave revînt , et informa son maître qu'une 
fille à lui venait de mouiir. Alorail me dit: «Je n'aime pas 
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lesplean; viens, marchons vers le hahr • (mer, fleuve, etc.) ; 
il entendait parier du Nil , et il possède plusieurs maisons sur 
la rive de ce fleuve. On amena un cheval, et Témlr me dit : 
« Monte4e* • Je r^wndis : «Je ne le monterai pas, puisque 
to es à pied. * Nous allâmes donc à pied tous les deux, et 
arrivâmes aux habitations qu'il a près du Nil. On apporta 
des mets, nous mangeâmes; puis je pris oongé de mon hôte 
et me retiraL Je n^ai jamais connu de nègre plus généreux 
ni meilleur que lui. Lie jeuue esclave qu'il m'a donné est 
encore en ma posseisioh. 

Je partis pour Caoucaou , grande ville située près du Nil. 
C'est une des plus belles cités des nègres, une des plus 
vastes et des plus abondantes en vivres. On y trouve beau- 
coup de riz, de lait, de poules et de poisson ; on s'y pro- 
cure cette espèce de concombre surnommé 'ininy, et qui * 
n'a pas son pareil. Le commerce de vente et d'achat chez 
les habitants se fait au moyen de petites coquilles on cauris, .. 
a» lieu cb monnaie; il en est de même à Mâlli. Je demeurai 
à Caoocaou environ un m<ns, et je reçus l'hospitalité des 
personnages suivants : 1^ Mohammed» fils d'Omar, natif de 

s8. 



y 
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Méquinez : c'était un homme aimable, folâtre et rempli de 
mérite ; il est mort à Caoncaou , après mon d^rt; 3^ le pè- 
lerin Mohammed Alonedjdy Attàzy : c'est un de ceux qui ont 
voyagé dans le Yaman ; 3^ le jurisconsulte Mohammed Alfi- 
làly (de Tafîlâlet , ou Tafilet), chef de la mosquée des blancs. 
De Caoucaou je me dirigeai par terre vers Tacaddâ, en 
compagnie d'une caravane nombreuse, formée par des gens 
natifs de Ghadàmès. Leur guide et leur chef était le pèlerin 
OattcMn, mot qui, dans le langage des n^^res, sigm'fie k 
loup. J'avais un chameau pour monture, et une chamelle 
pour porter mes provisions; mais, après le premier jourde 
chemin, cette dernière s'arrêta « s'abattit. Le pèlerin Oot- 
tchfn prit tout ce que la béte avait sur elle, il le distribua 
à ses compagnons pour le transporter, et ceux-ci s'en pa^ 
tagèrent la charge. Il y avait dans la caravane un Afrioaio 
originaire de Tàdéla, qui refusa de porter la moindre de 
ces choses , contrairement à ce que les autres avaient fait 
Un certain jour, mon jeune esclave eut soif, je demandai 
de Teau au même Africain ^ qui ne voulut pas en donner. 
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Noas arrivâmes dans la contrée des Bardâmab , ou tribu 
berbère de ce nom. Les caravanes n y voyagent en sûreté 
que sous ienr protection , et celle de la femme est plus effi- 
cace eqcore qne celle de Thomme. Les Bardâmab forment 
une population^ nomade qui ne s'arrête jamais longtemps 
dans le même lien. Leurs tentes sont faites d'une façon 
étrange : ils dressent des bâtons de bois ou des percbes, 
sur lesquels ils placent des nattes; par-dessus celles-ci ils 
posent des bâtons entrelacés, ou une sorte de treillage, 
qu'ils recouvrent de peaux ou bien d'étofiTes de coton. Les 
females des Bardâmab sont les plus belles du monde et les 
plus jolies de figure; elles sont d'un blanc pur et ont de 
Tembonpoint; je n'ai vu, dans aucun pays de l'univers, de 
femmes aussi grasses que celles-ci. Leur nourriture consiste 
eo lait frais de vache et en millet concassé, qu'elles boivent, 
le soir et le matin , mêlé avec de l'eau et sans le faire cuire. 
Quiconque veut se marier avec ces femmes doit demeurer 
avec elles dans l'endroit le plus rapproché d^ leur conti^. 
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et il ne petit jamtk dépaner, en lemr com^tgaîe, Gumkiob, 
ni tovâlâltn. 

Je deYiiM maUde daat ce pays* par suîta de TextFtee 
dialeur et d'une softboodance de bile jaune. No«8 hitioMi 
notre narche, joaqn'à ce que notts ibsaiona anrivéi à Tt- 
caddà en Tagaddâ» o6 je logeai près do ckeîkh des Afiri- 
eaiw. Said. 61s d^AIy Ald)oioAly. Je i^çes lliospîlaUté da 
joge de la viUe. AboA Ibrahim kblk Ald^àty, on dei 
bommes dîitiiifnét. Je fos a«M traité par Dja'Avr, fib de 
Mohammed AlmeisoAfy» Les maisona de TacadiH sont bâ- 
ties areo des pierres ronges; son ean traverse des sainssde 
enivre, et c'est pour oda qne sa coulenr et son goAt lODt 
altérés. On n*y voit d'autres céréalea qu'un peu de (romeot, 
que consomment les marchands ei les étrangers; il se vead 
à raison d'un docat d'or les vingt oimU« ou nudds : cette me- 
sure est ici le tiers de celle de notre pays. Le miUet s'y veod 
au prix d'un ducat d'or les qu«tre-vingt-<lîx muids. 
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n y a beaucoup de scoipions à Tacaddâ ; ces insectes ve- 
nimeux tuent les enfants qui n*ont pas encore atteint i^âge 
de puberté, mais il est rare quMis tuent les hommes adultes. 
Pendant que j^étais dans cette ville, un fils du cheikh Said, 
fils d^Aly, fut piqué un matin par les scoipions; fl mourut 
sur rheure , et j^assistai- à ses funérailles. Les habitants de 
Tacaddâ n*ont point d*autre occupation que ceHe du com^- 
merce ; ils font tous les ans un voyage en Egypte , d*oà ils 
importent dans leur pays de belles étoffes, etc. Cette popu- 
lation de' Tacaddâ vit dans Taisance et la richesse; elle est 
fière de posséder un grand nombre d*esclàve0 des deux sexes; 
il en est ainsi des habitants de Mâlli et d'IouUâten* Il arrive 
bien rarement que ces gens de Tacaddâ vendent les fenmies 
esdaves qui sont instruites; et quand cela a Uea, c'est à un 
très-haut prix. 

▲NBCDOTB. 

En arrivant à Tacaddâ» je désirai acheter une fille es* 
dave instruite; mais je ne la trouvai pas. Plus tard» le 
juge Aboà Ibrahim m*ea envoya une, appartenant à oi de 
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868 compagnons; je Tachetai poor vingt-cinq (Aicats; puis 
ie maître de Tesclave se repentit de l*avoir vendue, et me 
demanda la résiliation du contrat. Je lui répondis : • Si ta 
peux m*indiquer une autre esclave de ce genre, je résilierai 
le marché. » Il me fit connaître une esclave d'Aly Aghioûl, 
de cet Africain de Tàdéla qui ne voulut se charger d aucune 
partie de mes effets lorsque ma chamdie s'abattit, et qui 
refusa de l'eau à mon jeune esclave souffrant de la soif. 
J'achetai cette esclave, qui valait mieux encore que la pré- 
cédente, et j'annulai le contrat avec le premier vendeur. 
Cet Africain regretta aussi d'avoir cédé son esclave; il dé- 
sira casser le marché, et il insista beaucoup sur cela auprès 
de moi. Je refusai, pour lui donner la récompense que mé- 
ritait sa mauvaise conduite à mon égard, et peu s'en fallut 
qu'il ne devint fou ou qu'il ne mourût de chagrin. Cepen- 
dant je me décidai plus tard à lui accorder la résiliation 
du contrat 

DB LA MINI OB GUIVRB. 

La mine de cuivre se trouve au dehors de Tacaddâ. On 
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creuse dans le soi, et Tod amène le minerai dans la ville, 
pour le fondre dans les maisons. Cette besogne est faite par 
les esclaves. des deux sexes. Une fpis que Ton a obtenu le 
cuivre rouge , on le réduit en barres longues d'un empan 
et demi, les unes minces, les autres épaisses. Quatre cents 
de cdles-ci valent un ducat d*or ; six cents ou s^t cents 
de celles-là valent aussi un ducat d*or. Ces barres servent 
de moyen d'édiange , en place de monnaie : avec les minces, 
on achète la viande et le bois à brûler; avec celles qui sont 
épaisses, on se procure les esclaves mâles et femelles, le 
millet, le beurre et le froment 

On exporte le cuivre de Tacaddâ à la ville de Coùber» 
située dans la contrée des nègres infidèles; on Texporte 
aussi à Zaghâî et au pays de Bernoù. Ce dernier se trouve 
à quarante jours de distance de Tacaddâ, et ses habitants 
sont musulmans; ils ont un roi nommé Idris, qui ne se 
montre jamais au peuple , et qui ne parle pas aux gens, si ce 
n'est derrière un rideau. C'est de Bemoû que Ton amène, 
dans les différentes contrées , les belles esclaves , les eunuques 
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et les étoffes teintes avec le safran. Enfin , de Tacaddâ Ton 
exporte également le enivre à Djeouiljéoaah» dans le pays 
des Moûrtéboûn , etc. 

BU SULTAN DB TACADDÂ. 

Loi» de mom séjour à Tacaddft, les personnages qne je 
vais nommer se rendirent cfaei le sahan , u Berber appdé 
Is&r« et qui se trouvait à ce moment-là à one jouroée de 
distance de b ville. Celaient : i** le juge Aboà Ibrahim; 
2"" le prédicateur Mohammed ; 3^ le prolessenr Aboâ Ha6; 
4» le cheikh Said, filsd'Aly. Un différend s'était élevé entre 
la&r, le sultan de Tacaddâ, et entre le Tacarcary, ^pd est 
aussi un des sultans des Berbers. Ces quatre povonaages 
allaient auprès d'Ixàr pour arranger Taffaire, et mettre la 
paix entre les deux souverains. Je désirai connaître le ««han 
de Tacaddâ; en conséquence, je louai un guide, et me di- 
rigeai vers ce monarque. Les personnages déjà nonunés re- 
formèrent de mon arrivée, et il vint me voir, numlé sur 
un chewd, mais sans selle : t^ est Ifusage de ce p e u pl e. 
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Eb place de sdle, le saltan aTait an superbe tapis roage. 
U portait on manteau, des adeçons et an turban, le toot 
de codeur bieae. Les fila de sa sœur raccompagnaient, 
et ce sont eox qoi hériteront de son rojanme. Nous nous 
levâmes à son approche, et lai touchâmes la main; il s'in- 
forma de mon Atat, de mon arrivée, et on rinstraint sur 
tout cela. 

Le soltan me fit loger dans nne des tentes des Yénàtfai- 
boûn, qoi sont comme les domesiîqœs dans notre pays. B 
m'envoya un mouton entier rftti à la broche, et ane coupe 
de lait de vadie. La tente de sa mère et de sa sœnr était 
dans notre voisinage ; ces deux princesses vinrent nous voir 
et noi» saluer. Sa mère nous avait fidt apporter du lait firaî^ 
après la pri^ de la nnit cloae : c'est le moment oà f on 
a id lliaïntude de traire les bestiaux. Les indigènes boi- 
vent le lait à cette heare, ainsi qne de bon matin. Quant 
an blé ou au pain, ils ne le mangent ni ne le connaissent. 
Je restai dans*cet endroit six jonrs, pendant lesquels le sol- 
tan me r^jikât de de« béliers rfttis, le matin et lesmr. U 
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me fit présent d*un chameau femelle et de dix ducats d'or. 
Je pris congé de ce souverain et retournai à Tacaddâ. 

DB L*ORI>BI AUGUSTS QUI iE BBÇUS DB LA PAIKT DE MON SOUVBRA». 

Quand je fus retourné à Tacaddâ, je vis arriver l'esclave 
du pèlerin Mohammed, fils de Sa'id Assidjilmàçy , portant 
un ordre de notre maître, le commandant des fidèles, le 
défenseur de la religion, l'homme qui se confie entièrement 
dans le Seigneur des mondes ( Aboûlnàn). Cet ordre m'en- 
joignait de me rendre dans son illustre capitale; je le bai- 
sai avec respect, et je m'y conformai à l'instant. J'achetai 
donc deux chameaux de selle, que je payai trente-sept du- 
cats et un tiers, me préparant à partir pour Taoiiàt. Je pris 
des provisions pour soixante et dix nuits ; car on ne trouve 
point de blé entre Tacaddâ et Taouât Tout ce que Ton peut 
se procurer, c'est de la viande, du lait aigre et du beurre, 
que l'on achète avec des étoffes. 

Je sortis de Tacaddâ le jeudi onie du mois de cha'bàn 
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^ 1*^1;; fe^ t^-Ul l«« ^jiAi vU>*VI i^«S& ^^jt ^^ 
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de Tannée cinquante-quatre (764 de lli^ire = 12 sep- 
tembre i353 de J. C), en compagnie d'une caravane consi- 
dérable, où se trouvait DjaYarde Taouàt, un des hommes 
distingués. Il y avait avec nous le jurisconsulte Mohammed , 
fils d*Abd Allah , juge à Tacaddâ. La caravane renfermait 
environ six cents filles esclaves. Nous arrivâmes à Càhor, 
qui fait partie des domaines du sultan Carcary : c'est un 
endroit riche en herbages, et où les marchands achètent, 
des Berbers, les moutons, dont ils coupent les chairs en la- 
nières pour les faire ensuite sécher. Les gens de Taouât 
importent ces viandes dans leur pays. Puis nous entr&mes 
dans uu désert sans habitations, sans culture^ sans eau. et 
de la longueur de trois jours de marche; après cda, nous 
voyageâmes quinze journées dans un autre désert sans cul- 
ture aussi, mais ofirant de Teau. Nous atteignîmes le point 
où se séparent le chemin de Ghât, qui conduit en Egypte, 
et celui de Taouât. Il y a là des puits, ou amas d'eau qui 
traverse du fer; lorsqu'on lave avec cette eau une étoffe 
blanche, la couleur de Téti^ devient noire. 

Nous marchâmes encore dix jours , et arrivâmes au pays 
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des Haccâr, on Haggftr, qui sont nne tribu de Berbers, por- 
tant un voile "sur la figure; il y a peu de bien à en dire : œ 
sont des vauriens. Un de leurs che& vint à notre rencontre, et 
arrêta la caravane, jusqu'à ce qu'on se tti engagé à lui don- 
ner des étoffes et autres choses. Ce fat pendant lé mois de 
ramacUiàn que nous entrâmes dans le territoire des Haccftr; 
à cette époque de Tannée, ils ne font pas d'incursions eo 
pays ennemi, et n'empêchent point les caravanes de passer. 
Leurs voleurs mêmes, s'ils trouvent quelque objet surit 
route durant le mms de ramadhàn,. ne le ramassent pas. 
Cest ainsi qn'i^ssent tous les Berbers qui habitent sur œ 
t^emin. 

Pendant un mois nous voyageâmes dans la contrée é» 
Haccâr; die a peu de plantes, beaucoup de pierres, etit 
route est scabreuse. Le jour de la f!§te de la rupture dn 
jeAne , nous arrivâmes dans un pays de Beribers portevn 
de ce voile qui recouvre le bas du visage, à la manière de 
ceui que nous venions de quitta. Ds nous donnèrent des 
noQvdles de notre patrie; ils nous apprirent que les fils oa 
la tribu de Kharâdj , ainsi que le fils de YagfamoAr, s'étaîeût 
révoltés, et qu'ils résidaient alors à Téçftbtt, dans le pays 
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de TtOQât. Les hommes de la caravane forent remplis de 
crainte quand ils entendirent ces récits* Ensuite nous arri- 
vâmes à Bouda, on des principaux villages de Taooât; son 
territoire consiste en sables et en terrains salés. Il y a ici 
beaocoup de dattes, mais elles ne sont pas bonnes; ce- 
pendant les gens de Bouda les préfèrent à celles de Sidjil- 
mftçah. Le pays de Bpûda ne fournit ni grains, ni beurre, 
ai huile d*olive; ces denrées y sont importées des con- 
trées du Maghreb. Les balntants se nourrissent de dattes 
et de sauterelles; ces insectes y sont aussi en grande abon- 
dance; ils les emmagasinent comme on le pratique avec les 
dattes , et s'en servent pour aliments. La chasse des saute- 
relles se fait avant le lever du soleil, car alors le froid les 
engoufdit et les empêche de s^^voler. 

Après avoir demeuré quelques jours à Bouda, nous par- 
tîmes avec une caravane, et arrivâmes à Sidjilmâçah au 
nailien du mois de dhoù*l ka*dah. Je sortis de cette ville le 
aeoond jour du mois de dhoù'l hiddjah (de Tannée jbà de 
lliégirt, ou à la fin de décembre de Tan i363 de J. C7); 
c'était an moment d*an grand froid, et la route était 
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plie de neige. J'avais vu dans mes voyages des chemins 
difficiles, ainsi que beaucoup de neige, à Bokhara, à Sa- 
markand, dans le Khoràçàn et les pays des Turcs; mais je 
n avais pas connu de route plus scabreuse que celle d'Oumm 
Djonaîbah. La nuit qui précède la fête des sacrifices, nom 
atteignîmes Dâr Atthama' ; j*y restai le jour de la fête , et par 
tis le lendemain. 

Enfin j*entrai dans la capitale Fet, résidence de notre 
maître le commandant des fidèles (que Dieu rassistel); je 
baisai sa main auguste , j*eus le bonheur de voir son visage 
béni, et je demeurai sous la protection de ses bienfaits, 
après un très*long voyage. Que le Dieu très-haut le réccm- 
pense pour les nombreuses faveurs qu'il m'a accordées et 
pour ses grâces généreuses! Que le Très-Haut prolonge ses 
jours et réjouisse les musulmans par la longue dorée de son 
existence! 

Ici finit le récit du voyage intitulé : Cadeaa fait aax oh- 

^ servaieur$, traitant des cwriositéi offertes par les villes, etàss 

merveilles rencontrées dans les voyages. La rédaction en a été 

_ terminée le 3 de dhoâ'l hiddjah de Tannée 766 de Thégire 
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(le 1 3 décembre de l'an i3ô5 de J. €.)• Louange à Dieu, 
et paix à ceux d'entre ses serviteurs qn'il a élus 1 ( Coran, 
xzvii, 6o.) 

Ibn Djozay dit : « Voilà la fin de ce qne j*ai rédigé, d'après 
récrit du cheîkh Aboû *Abd Allah, Mohammed, fils de Ba- " 
tboàthah (que Dien Thonore! ). Aucun homme intelligent ne 
méconnaîtra que ce cheîkh ne soit le voyageur de Tépoque. 
Celui qui dirait : « C'est le voyageur de cette religion ou de 
« cette nation musulmane », n'exagérerait pas. Notre cheîkh, 
qui a pris le monde entier pour but de ses voyages, n'a choisi -» 
la capitale Fez pour demeure et pour patrie , après lim- 
mense longueur de ses pérégrinations, que parce qu'il s'est 
bien assuré que notre maitre (que Dieu l'assiste!) est le plus 
grand des rois de l'univers, celui qui possède le plus de 
mérites, qui multiplie le plus les bienfaits, qui a le plus de 
sollicitude pour ceux qui viennent le visiter, et qui donne 
le plus de protection aux personnages qui se consacrent à 
Tétude de la science. 

€ Il convient qu'un homme comme moi loue le Dieu très- 
haut, pour la grâce qu'il lui a faite dans sa jeunesse et dès 

IT. «9 
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le commeocemeDt de son émigration , de venir demearer 
dans celle même capitale, que notre cheikh n'a choisie qoa 
la suite d'un voyage de vingt-cinq années. C'est là, en effet, 
une faveur inestimable , et que Ton ne saurait suffisamment 
payer de reconnaissance. Que le Dieu très-haut nous accorde 
son aide daps le service de notre maître le commandaDt des 
fidèles, qu'il fasse durer sur nous Tombre de la protection, 
de la miséricorde de ce souverain , et qu'il le rétribue pour 
nous, qui ne sommes qu'une réunion d'étrangers dévoués à 
à notre maître, de la plus illustre récompense que les bien- 
faiteurs puissent désirer! 

« ô Dieu ! puisque tu as élevé notre maître au-dessus des 
autres rois, au moyen de deux mérites, la science et la piété; 
puisque tu Tas distingué par une grande douceur et par une 
intelligence solide, répands aussi sur son royaume les causes 
de la vigueur et de la puissance (littéral, allonge, pour soo 
royaume , les cordes , etc. ) ; fais-lui connaître les bienfaits do 
secours sublime et de la victoire éclatante! Ô Dieu ! ô le plus 
miséricordieux des miséricordieux! conserve l'empire dans 
la postérité de notre souverain, jusqu'au jour du dernier ju- 
gement; réjouis*le dans sa personne, dans ses enfants, daos 
son royaume et dans ses sujets! 
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« Qne la bénédiclion de Dieu et te salut soient sur ootre 
seigneur, notre maitre, notre prophète Mahomet, qui est 
le sceau, ou Je plus excellent des prophètes, et le chef des 
envoyés! Louange à Dieu, maitre des créatures! 

« La transcription de cet ouvrage a été achevée dans le 
mois de safar dé Tannée 767 de lliégire (février i356 de 
J. 0.}- Que Dieu rétribue celui qui le copiera! • 
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VAKIANTES ET NOTES. 



Page 3 (i). Au lieu de jl{U^ ^^|^> '^ "^'*- ''** 9^9* 9*® «t 91 1 
portent iyU j^^fj. 

P. II (1). En place de [)y*l* qui est la leçon du ms. 910, let truii 
•aires mss. donnent Ay*f* 

P. I a (1). Nos qoatre manuscrits portent i^yJU, mot que nous nV 
vons pas hésité à lire S^ÂL», comme dans le ms. de M. de Gayangos (cité 
par Dosy, Dictiamnaire des noms des vêtements, p. ^97 ). Mais nous ne pen- 
sons pas, arec ce dernier savant, que s\^J^ puisse signiGer ici « une es- 
p^e de manteau grossier •. C*est tout simplement Fadjectif yJL», et au 
féminin «JjU, dérivé de vô (en persan <1aj) «indigoi, et signifiant 
c teint en bleu avec de l'indigo i , ainsi que M. Doxy lui-même Ta montré 
(ihid» p. 78, 79). L*épithète momaj/jarak convient très-bien aux pagnes 
qui, le plus souvent, sont de coulmir blf«ie. 

P. i3 (1). Au lieu de %(V^tjf le ms. 910 porte *^rf«jL, surmonté du 
mot ^ • c*est la vraie leçon •• En marge de ce ms. on lit Tannotation 
suivante : ( j^U/t )i j JU iJ^f^ y^ ^yJ\y 

P. ai (1). Ici et dans les lignes suivantes^ au lien du d«el l^, les 
mss. 907, 909 et 91 1 portent le singulier féminin là. 

P. aS (1). Au lieu de X^aJI* le ms. 910 et cduî de M. de Gayangos 
[apud Dozy, ibidem, p. 4o) donnent j^j^jûjI , qui a le même sens. 



P. aS (1). En place de «Xa^o^, les mss. 910 et 91 1 portent jU^y^jf^. 
P. a6 (1). An lien de <âJL^, les mss. 907 et 910 donnent 4»»«dC. 
P. 4a (1). Nous avons ajouté le mot ^^, d*aprës le ms. 910. 
P. 46 (1^. Au lien de jiô^, que nous avons admis dans le texte sur 
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Tautorite du ms. 910, le ms. 907 porte mJx* et les deux totres msi. 
donnent aju\I. 

P. 49 (1). En place de AjUL^*, qoe donne le ms. 907, les trois an- 
tres exemplaires portent ce mot an aingulier. 

P. 5o (1). Au lien de c^w^Xj» le ms. 910 donne le/éminîn pluriel 

P. 58 (1). En place de (jJ\, le seul ms. 910 porte (^tJK leçon qui 
parASt prtféreblé. 

P. 60 (1). Le ms. 907 présente ici cette leçon, évidemment faative, 

P. 76 (1). Au lieu de JaIÎ , que donne le ms* 907, lea trob antre» co- 
pies écrivent ^Uil. Noua n*avons pas hésité à remplacer ces deux leçoat, 
manifealemeDlin^orTOCtM, par le mot ^Ulll. On peut tapprocfaer de es 

passage celui qu*on lira plus loin dans la descriplion du Soudan (p. 4So). 
On sah que, actuellement encore, plusieurs tribus africaines, et ootani' 
ment les Touariks «t les Tibbous, se couvrent le visagn d*nn voile. — 
Ibid. (3). En place de (jJL^ , que portent les mss. 907 et 910, il ttit 
sans doute mieux lire r-K^-'" * mot qui ne di£Fère de celui du texte que 
par la deroiëi'e lettre, et qtii signifie en effet des bourgeons de la vigne •. 
O» {M^Mge lAAn^ttte dans les mss. 909 «1911. 

P. 77 (1). Au lieu de JUJI' ^^\ ou (J^Jl, les mes. 907 et 910 po^ 

lent'jLlS ^1 Jl cdes oreilles de cbevaux», et la même leçon pardt le 
rencontrer dans Tabr^gi, traduit en anglais par M. Lee (p. 168). 

P. th (1). En place de la leçon du texte , qui est celle des mss. 907 et 
909, le ms. 910 porte vy^ «^Ul #1^1^, et le ms. 911 SyÊ mÀM j (J' 

P. 99 (1). Le mot oJL^a-i nous a été fourni par le ms. 910; les os** 
909 «C ^ 1 dotinnit (juXr • ^ ^ »>• 907 parall avoir pbrté dans f ori- 
gine la même leçon, qu'uoe main plus récente a corrigée en ^jJ^' 

P. ICI (1). La leçon du texte n*est donnée que par le ms. 910; >» 
trois autres mss. portent ^j<^ LiJt , qui n'a pas de sens ici. 
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P. 10& (i). Au lieu de t^^^f, les mts. 907 , 909 et 91 1 portent vw»|. 

P. 106 (1). Après J^l , le ms. 910 ajoute les deux mots ^ J^l; 
puis vient ^^jfldt. "* 

P. 107 (1). La leçon du texte imnis a été fourme par les mss. 910 et 
91 1. Le ms. 907 porte UaU» (m) et le ms. 909 IjuÂAf • 

p. 108 (1). Au lieu du mot ^^f^, que donne le ms. 910, le ms. 907 

m 

parait porter le mot ^jJt , qu*il fait suivre d*un petit espace Uanc; le ma. 
909 offre les lettres ^« suivies d*un Mane, et le ms. 911, les mêmes 
lettres* avec b lettre ^, par abréviation pour ^Uj c blanc, lacune 

(dans Voriginal)». Peut-être faut-il lire iuyCtfy* tMahrattei, car notre 

voyageur avoue plus loin (p. 1 ds ) son goût pour les fenames de cette na- 
tion. 

P. 1 1 3 (1). Les noms qu*Ibn Batoutah cite ici comme ceux des groupes 
d*lle5, ou, comme il les appelle, des climats, dont la réunion compoee 
le vaste archipel des Maldives ^ se retrouvent, pour la plupart, dans les 
relations européennes, et notamment danf celle de François Pyrard de 
Laval (Voyage, 3* ^it 1 "* part. Paris. 1 6 1 9,. p. 1 1 1 , 1 1 3 et 1 1 7). Cest ainsi 
que Pàlipoûr est facilement reconnaissable dans Padypolo, Mahal dans 
Male, CarAîdoû dans Cardiva ou Caridou, Télédomméty dans Tilla dou 
matis, Hélédomméty dans Mille doue madone, Béreîdoû dans Poulis- 
dous , Moloûc dans Molucque, et Souweîd dans Souadou 00 Souadiva. Le 
Cannaloûs d'Ibn Batoutah est peut-être le Collomadous de Pyrard, on, 
comme Técrit Horsburgh , Colomandous. — Ihid, {%) . Au lieu de m«%aJU t , 
lems. 910 porte M^ysAJDf* 

P. 1 1 5 ( 1 ). Nous avons adopté ici la leçon du ms. 9 1 o; le ms. 907 porte 
AlUU, et les msa. 909 et 91 1 donnent Axiy». 

P. 116(1). Au lieu de c^Lu , les mss. 907, 909 et 91 1 portent vw > 
et font suivre ce mot d un espace resté en blanc. 

P. 131 (1). Au lieu de (jli, le ms. 910 porte |3l3; et, en place de 
lyflkk^, les mss. 909 et 9 11 donnent ué»^* 

P. 1 33 (1). On trouve cette leçon dans le ms. 910 : l^ L^;u /•U^* 

vLot^J v3^ ^)^- — ^^ (^)* Au lieu de t j> , les mss. 907, 909 et 
91 1 domientj». — Ibii, (3). En place de «^fjjL^ôJt t ies mêmes mss. por- 
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tant ^ ^ jj (; let BMi. 909, 910 et 911 suppriment le bmHâ^L^ après 



P. 1 s6 (1). Aa lien de l|î>y^ , le ms. 907 a UjÇ^i ; les mss. 909 
et 91 1 portent l^$yL».-^A la première ligne de la page 1 s8 , an lien de 
\y^\$ <IM donne le ms. 910, et qu*exige le contexte, les trob antres 
mss. poilenl ^yflJt • qni n a ici aucun sens. 

P. iS9(i). En place de ^l:^, les mss. 907, 909 et 911 donnent ^;l^. 

P. i36 (1). Au lien de ^«^^iBall, le ms. 910 porte ^^J^jiait. 

P. i38 (1). En place de ^%, les mss. 907 et 909 donnent sj^t et le 
ms. 911 porte ^«. — Ibû. (s). Le ms. 910 offre ici les mois j.^.^1 
JULîs». 

P. 139(1). Les mss. 907 et 910 portent le pluriel cM Lit, an lienda 
singulier f i)u»Ul* 

P. i45(i). Lems. 9iooffire ici cette leçon: ck>«^ L1 oJa c)i|« 

p. i46 (i). Au lieu de ^l»^, que donnent les mss. 910 et 91 1, ki 
deux autres portent (^lai>%5. 

P. i49* (>)• Cest par conjecture que nous avons admis dans le texte 
les deux mots L^ ^; les mss. 907, ^09 et 911 portent senlemeoC 

tJ ^^, et le ms. 910 offre jLl ^ [sic). 

P. i5o. (1). Au lien de c>*^^ , le ms. 91 1 porte «smV, leçon qui pa- 
ralt préférable; le ms. 909 a oJ^ (sic). — Aid. (s). Les mss. 907 el 
910 ajoutent ici ^a* 

P. iS3 (1). Les trou mou * (j^^^^ %Aé J manqoent dans les Dii. 
909, 910 et 911. 

P. i54 (1). Lems. 907 porte ici LtcM^î^^oM^ 909 *^9>><1<>|'''^^ 
P. 157 (1). Les mss. 909, 910 et 91 1 donnent le prétérit (Ax^ 
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P. 160 (1). En plate de c>J^Lï> V^ poHeot trois mat. et qui est 
la bonne leçon, le ms. 907 donne ç» âf Lj'* 



P. 161 (1). Le nu. 910 a iSO>^ «nia jorni* an lieu de ^iyi cmes 
piadit. 

P. 168 (1). Le ms. 910 porte iciySiis» et ^^L^J^* ®^ ^® °^ 9*^ 



P. 176 (1). Le ms. 910 donne cette leçon-d ^ytJ^ ^* 

P. iS3 (i). Nons avons snm en œt endroit la leçon da ms. 910. Le 
ms. 907 porte m\ 0^ J^l '^^\ cv^ {tic). Les mss. 909 et 91 1 

omettent le mot qni soit </uU^, en laissant un blanc à la (dace, et 
portent m\ oj^ v3^I« Le second de ces exemplaires offire ici encore la 
lettre j», abnéviation de ^U^ c blanc, lacune ■• — - Ibid, (a). Les mss. 
909 et 91 1 donnent ici cette Yariante : ^'l\«l \\ !• 

P. 186 (1). Les mss. 907, 909 et 91 1 ajoutent h tort ^f avant 0^ > 
et donnent (^l^*^ ^n limi de ^l^^. 



P. 189 (1). Au lien de ^j^mS, le ms. 907 porte ^j^mé* ^^ noss. 909 
el 91 1 donnent ^^^> 



P. 190 (1). Nons avons suivi, en cet endroit, le ms. 910. Les trois 
autres mss. portent ^ Jul^ et ifyi^» 

P. 191 {1). An lieu de ««loAlt, les mss. 907, 909 et 91 1 donnent 

P. 193 (i). En (dace de J3, le ma. 907 porte ^1^^, et les msa. 909 
et 91 1 donnent %«3. 

P. 197 (1). Au lieu de aIjUJI, le ms. 907 présente le mot ïXài^mii* 
Les nus. 909 et 91 1 suppriment les mots qui suivent yl^alf, et rem- 
placent IjJUI^ par A(>a^. 

P. 199 (1). En place de (jJo^m^ » les mss. 909 et 91 1 ont (^Jo^Xm^ » 
et le ms. 910 offre ^JUmcj* — ^îd. (s). Les msa. 907, 909 et 911 
remplacent o^l pv O^U 



r 
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P. %OQ (i). Le nu. 907 porte seulement (Jtej. 

P. 3o3 (1). Les œss. 909 et 91 1 donnent la leçon suivante : oJ^^ 
>ywt \^yj»\ le n». 910 porte c.^Jli y^xitif. 

P. 107 (1). Le ms. 910 donne ici ^Jk^ L* L-^; lems. 909, yL» (âc) 
%)Uk, et le ms. 911, >X:k Lxâ. 

P. ao8 (1). Les mss. 909 et 911 portent ^^J|, et le ms. 910 donne 

^jÂjf. Peat-étre (aat*il lire simplement yà^\, mot arabe qui ngnifit 
taller vers la meri. 

P. 909 (1). Le ms. 910 porte ^ (^^L, an lien de yV^Le»). 

P. ail (1). Le BM. 907 donne |A3, et le «s. 910 «aîU^. — -iW. 
(t). Les mss. 909, 910 et 91 1 portent ici i^^JU!. 

P. 91 a (1). Tons les mss. sont fautifs en cet endroit Les mss. 907, 
909 et 91 1 donnent J^ r (îillt et le ms* 910 porte JUKiésaJtl. — IbiL 

(s). Le ms. 910 ajoute >liu[ JU^. 

P. ii5 (1). Le ms, 910 dome ici k leçon suivante : (il yy! Ci^ 

^l^ 9^0^ JU5 . — Ibii. (9). Ici le ms. 907 porte çj\^\foJ^; les 
trois autres mss. donnent ^1^19^. 



P. 917 (1). Au lieu de V -r,. .; , les mss. 907, 909 et 911* portent 

P. 391 (1). En place de ajjKi les mss. 909, 910 et 911 donnent 

P. 990 (1). Au lieu de Iajlhu , le ms. 910 porte IaiuwU. 

P. 998 (§)• Les deui mie. 909 et 91 1 portent likmA» 

P. 939 (1). La leçon des mss. 909 et 911 est V.; cdle dn nu. 9ioe9t 

Jfif. 

P. 941 (1)* Après le mol aII Jk^lj, le ms. 907 laisse plus d'une demi- 
ligoe en blanc; elle était probablement destinée à fixer la pnmonciatiott 
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de ce mot, qui n*ett pat arabe. Le mt. 910 laisse aussi un petit espace 
en blanc Quant aox mss. 909 et 911, ils finissent par ce mot Tarticie 
du campbre, et suppriment les deux lignes suivantes. 

P. 943 (1). Les mss. 909, 910 et 911 portent |L. 

P. tith (1). Le ms. 910 a*a pas le mot JLi^. • 

P. 9d5 (1). Lès mss. 909 et 9 1 1 ont JL. 

P. 346 (1). Les mss. 909 et 911 portent y^[. — Sur le sens du mot 
yLltl , voyez It Dictiomuire heptagloUe de Casteli, col. 3597-3599. 

P. 35o (1). Le ms. 907 porte a^^moJuu ou, plus exactement, et sui- 
vant récriture magbrébine, du.âiJI («ic); le ms. 910 donne «aÎîâJÎ. 

P. 353 (1). La leçon des mss. 909, 910 et 91 1 est sloûC^lj. 

P. 354 (1). Après le mot iXÂ^lj, les mss. 907, 909 et 911 ajoutent 
U^l ^^^Om^ij, ce qui parait être de trop. Le ms. 91 1 porte ij^s^l y^f 
au lieu de %a4«JI y^» 

M 

P. 355 (1). Le mot ^ija^^i avant o^^i^K manque dans les deux 
mss. 907 et 909. 

P. a56 (1). Les mss. 907, 909 et 91 1 ont l^JÎ. 

• - 

P. 366 (1). Les mss. 907, 909 et 911 portent ^y^\ 3^ ^. — 
Ihid, (a). Le ms. 910 porte Ama fj^jimi\\ la leçon des mss. 909 et 

911 a6t^Ktli^Uetsaii8lemoC(j)yJ. — lUd. (^. Lama. 911 pbrte 

P. 367 (1). Le ms. 907 porte v^l», <m plutôt c>jI? (itc); les msa. 
909 et 91 1 donnent o^L* (<(c). 

P. 371 (i). Le ms. 910 a jt^o. — Aû2« (3). La leçon du ms. 907 est 
J^aâI qyoJts^^'^ («c);celledums.9io, ^Sf:^. o'j:»^' c>a»Lt»; 
les mss. 909 et 911 portent ^^a^I (jfjJjJt v->»«l-»- — ^^ (3). Les 
mas. 907, 909 et 91 1 portent aJ|A»j . — Ihiâ, (4). La leçon dnms. 907 eti 
^^Jlt >4>aII (};celledesm8S. 909 et9ii,^Jf|^ >OJ^t ^. 
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P. 379 (1). Lat na». 909 et 911 i^l«otv5VMAlt. — IbiL (a). Lei 
iDSi.907, 90901911 donneol ^^QJt ^j^. 

P. 973(1). La leçon dams. 910001^ J^ ûf ^. 

P. 974 (1). Lo mt. 910 porte {jyAàU^ OJlM^^ W J^jM- 

P. 978 (1). Let IBM. 907 et 909 portent ^tu«J| en place de •JL^I; 
dani le ma. 91 1, ce dernier mot se lit en marge. 



P. 979 (1). Les deu mas. 907 et 909 ont \yfXé^ '^(>3'' 

P. 981 (1). Les mss. 907, 909 et 91 1 portent ^^()Jî aJ»* an lien de 

p. 983 (1). Les msa. 907 et 909 donnant JUd»* a^. 

P. 984 (i). Au lien de ^«vt yà>U les mss. 909, 910 et 91 1 donnent, 
ici et pins loin, ^c)Jt yà.. 



P. 987 (1). Le ms. 907 porte Lç^yai. ---iibid. (9). Nous avons trt- 
dnit, ici et plus bas , \y»X\ p*r • forteresse ou dtadelle >. Cest là , en effet, 
an des sens que les sutonrs arabes, sortent cenx d*Occident, rattachent 
à ce mot Le plus souvent il signifie, oonmie on Ta vn, 2a partie da. palm 
du somerÊm foi est comsacrée amm audiences publiques. De nos jours aoiai 
ndckouer désigne une forteresse, et c*est encore le nom que Ton donne, 
par exemple, à Tancienne citadelle de TIemcèn. (Cf. Doxy, Dictiomiudre 
déUdlU, etc. p. 44, note.) 

P. 988 (1). Les mss. 909 et 91 1 portent l^tyt (J^. — Ihid, (s). La 
leçon des mss. 909, 910 et 911 est o^ A^, an lien de ^o^» — 
Ibii, (3). Lems. 907 porte yki^; le ms. 910» w^. 

P. 991 (1). La leçon dn ma. 909 est i^yaiA\ cdle du ma. 911* 



P. 993 (1). Les mas. 907 et 91 1 portent ^^ J j ^ LajÔÛ JJ 
I^mJI (sic) ; la leçon du ms. 909 ne diflWe de la précédente qu*en ce qn*tl 
porte ^ au lien de ^; cdle du ma. 910 est^j^Jiï L*XJu ^yss^ 
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P. 3os (i). Le ms. 910 porte \2fj^mA U^^ — Ibid, (a). Lt leçon du. 
mê. 907 est ^JiJ^mJJ ^jaaJI v^' iuJLtJt^ Jn^ll (tic); oelie det 
mas. 909 et 91 1 est ^J<J^ J^^ (j«^M*^|> ^UfeaU. 

P. 3o5 (1). Le mt. 910 porte JLa. «j^t tcX^ j cx^ ûf^- 
i P. 3o7 (1). Ltleçondesmss. 909et9ii est>^^. 

P. 309 (1). Les iDSs. 909 et 910 portent ^OJ^j\ la leçon du dis. 91 1 
est fji^ô^j (J*^^ ^y^ (^i<^)* — ^^ (>)• ^ ™f* 9>o donne ^^^W 

P. 3io(i). Lems. 9ioporte j9^4^^Ul^.(Gr. t.11, p. 196.) 
P. 3i I (1). Les mss. 909, 910 et 91 1 donnent (_} VHuff 



P. 3i9 (1). La leçon des mss. 909 et 91 1 est l^i^.— Aid. (sj.La leçon 

du ms. 910 est 4^ «Jtt UaÀi. — Ibid, (3). Les mss. 907, 909 et 91 1 

portent %1 (/LSL^. La bonne leçon serait Jk: cfl,t4 1 eockki'terd tie 
kiosque jsnne». (Cf. Hamdallah Mnstanfi , imAet c/ftoMè> nyradOnse- 
ley, 7niv«lf« etc. t. II, p. 467, note). — Ibid. (à). La bonne leçon serait 

iiulil, dimiontîf de ^3«^ « district t. 

P. 3i3 (1). Les deux mss. 907 et 909 portent s^lLdt; le ms. 911s 
SvUimI (sic); la leçon du ms. 910 est •%l^t. 

P. 3 1 5 (1). Cette conjonctîoo^ man<iae dans tons les manuscrits; mais 
elle est nécessaire (>our le sens ainsi que pour la mesure de cet hémis- 
ticbe. 

P. 3i6 (1). La leçon du-ms. 910 est ^ jJu^- 

P. 3i8(i). Lesmss. 909 et 911 portent ^j&A» Lit ^. — Ibid. {9). Le 
ms. 907 porte i^ia^y ^l?*^ (ne); les mss. 909 et 911 donnent J^^ 
4^1^% (sîe) ; la leçon du ms. 910 est c^l^ ^^^ i^h 

P. 319 (i). Tous les mss. portent <^U^. 

P. 391 (1). Le ms. 910 porte à tort JUif ^^iJÇLfi» [sic]. (Cf. Joamal 
msiaHiitiep août^eptembre 1 867, p. a 27 et suivantes.) — Ibid, (a). La leçon 

du ms. 910 est ^^^* 
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P. 394 (i). La leçon du n». 910 est JbuX,»; lame. 911 ofiireici nne 
lacane de plusieurs lignes. — Dnd* (s). 'Les m». 907, 909 ei9ii don- 
nent à tort Cg>\^ {^)'y ^^ '^'V' 910 a ici une lacune. 

P. 3i& (1). La leçon du me. 910 eat ^jîjj^j y^j^^' K^oi\ yfj- 

P. 3s6 (1)* Le ma. 907 porte y^\^\ lea deux mas. 909 e( 911 
donnent %AÔJ* 

P. 33i (1). Le ma. 907 seul penitt porter Aa^j* — ^ûL (s). La 
ms. 910 donne m^J] y îy^ ^' 

P. 334 (1). Le ms. 910 oflre en cet endroit plusieurs variantes; toid 
comment il donne ces deux vers : 

P. 338 (i). Le ma. 910 porte JLiJF tc3^ cJ^* 

P. 34o (1). Leamss. 907, 909 et 911 donnent ^U^î, sans doute 
pour rallitératîon eu la rime avec ^L»ûf| . Dans la page suivante (iig. S), 
les mss. 909, 910 et 911 portent #tj^ûft, et le ms. 907 a toujoan 

P. 34 1 (1). La leçon du ms. 910 est JUa^* — ^vL (2). Les mas. 907, 
909 et 91 1 donnent c;>y» en place de cJyi>Aj. 

P. 34s (i)« Le ms. 907 porte <j y;^ L» («c); les mss. 909 et 911 
donnent 4^ ^40 t*. — Th\à, (a). Les mss. 909 et 9 1 1 portent ^jJb. — 

iM. (3). Le ms. 910 porte, et les autres mss. paraissent porter, j^oa!\ 

(JaUI. Le même ms. 910 donne Jl4^, en place de JLc; le ma. 911 
porte tjJU; {ne). 

P. 343 (1). Le ms. 910 ajoute ici if%X^u* 

P. 344 (1). Le ms. 907 porte Juo^* — /^((^ (a)- Le ms. 910 donne 
A^Jff [^ic\, — lh\à, (3). Les mss. 909 et 91 1 portent 4XiL5^ «u. 



VARIANTES ET NOTES. 465 

~ P. 345 (i). A la place de c;>^L^, le «8.910 porte. Biais en^marge, 

p. 346 (1). La leçon do am. 910 eat ^youIL 

P. 347 (1). Le ma. 910 porte (^tcûkf. 

P. 349 (1). La leçon da ma. 910 eal Sy»t J^-fltiL ajLm^L^ 

P. 35i (1). Le ma. 910 porte Iaj ^L^ — i&ûL (3). Le ma. 910 donne 
l^Lt. — Ihid, (3). Lea maa. 909 et 91 1 ont a^UI^ 

P. 354 (i)' Dans le ma. 907, cette conionction ^ eat aarmontée d*nn 
^ , de cette manière "^ « maia traeé par one antre main; il signifie aans 

doute ^Jb^ «c'est une faute t. Lea maa. 909 et 911 n*ont paa cette con- 
jonction J. Le ma. 910 oflEre Uà une laome d^enTiron une ligne. 

P. 355 (1). La leçon du ma. 910 eat .^Lu^^t fjXm\ (j'y^y 

P. 356 (1). Le mot ju^ eat effacé dana le ma. 907, et aurchargé 
dana le ma. 909. Le ms. 91 1 offre un blanc aprèa ^l»« avec le mot 
lô^^, puia vient i^lgu*»*. — Ibid, (a). La leçon du ma. 910 eat 

i^UJt; celle du ms. 911 ^Ul* — IM. (3). Le ma. 910 porte ici 
ÂcijU», et, à la page auîvante (ligne 1), Â^Llait. 

P. 357 (1). Le ma. 910 donne &»UJf ^. 
P. 356 (1). La ieçoQ du ma. 910 eat \jû\jù^. 

P. 359 (1). Lea mas. 909 et 91 1 portent VM^« ^ leçon dn ms. 907 
est peut-être un peu incertaine. 

P. 36o (1). Le ma. 910 offre «iySix). 

P. 36i (1). Lea maa. 907, 909 et 91 1 ont ajyu. — Ibid. (a). Les 
mas. 909, 910 et 91 1 ont ^^yy 

P. 363 (1). La leçon du ma. 910 eat «umI. 



} 
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P. 364 (i). Le mt. 910 o£Fre r^- -a't ; les mas. 909 et 91 1 ont ici une 
liCTinet 

P. 366 (1). Voici eomment le ms. 910 donne ces deux distiga e i : 



Ces fers sentent ainsi pent-étre dn mètre y^%; mais le distiqne de Tsp- 
pendice qui reste est dn mètre 



6 -fi 



P. 368 (1). Les mas. 909 et 911 portent w^l^* — thii. (1). Les 
mas. 909 et 91 1 oftent ni fc J\ 

P. 369 (1). Le ma. 910 porte vi^^it ^ j<s^ ^ cM^. — IhH 
(9). La leçon dn ms. 910 est Iaju Lu. 

P. 371 (1). Les mss. 909 et 911 paraissent porter JiAJLJt;lema.9io 
porte o^ÀJLit on vi^^JtilJl* 

P. 379 (1). Les mss. 907, 909 et 911 paraissent porter ûff, an lieu 
dn mot ^j qni suit — Ihid, (1). Le ms. 910 porte «û , et le ms. 91 1 
iX^ — Jèûi (3). Le ms. 910 donne i^UjJI. 

P« 373 (i). La leçon dn ms. 910 est îuaaJI. — Ibid, (s). Les ras». 
909, 910 et 91 1 portent 0^ iot^sî 1a leçon du ms. 907 est nn peu in- 
oeitaine. — Ihid. (3). La leçon du ms. 907 est incertaine; celle du ms. 
909 est ^|VA^U le ms. 91 a porte ^j^A^f. 

P. 374 (1). Les mis. 909 et 91 a donnent fj^ty^yt; le ms. 910 offre 

P. 376 (i). Le ma. 910 porte %L^t. 

P. 377 (1). La leçon dn ma. 910 est (i>j^y3» 

P. 378 (1). Ce monosyllabe, ^, manque dans les mss. 907, 909 et 
91 1 ; ib portent, ici et ailleurs, ^^ an lien de y^. 

P. 38i (1). Les mss. 909, 910 et 91 1 portent i. 
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P. 383 (i). Le ms. 909 porte aj o>«^I; le ms. 91 1 4Ju» o^l; la 
leçon du ms. 907 est un peu douteuse.^ Ihid, (s). La leçon en iiit.910 
est 



P. 383 (1). La leçon des mss. 909 et 91 1 est ïyfSi 



P. 39 1 (1). Le ms. 907 seul donne la bonne leçon « c*est-à-dire J^vx^^wt; 
les mss. 909 et 91 1 portent ^^Um»I (jîc); le ms. 910 donne «^tu»t. — 
Ibid. (7), Le ms. 910 porte AiJjyA\ les mss. 909 et 91 1 ajoutent le mot 

y»0^ après >^y 

P. 394 (i). Les mss. 909 et 91 1 portent, ici et plus bas, JLiJ[; le 
ms. 910 donne ici ^^jJi> et plus bas Jf Jul- — Ibid. (a). Le ms. 907 

parait porter ici 3%ÂJ|. 

P. 397 (1). Le» mss. 909 et 911 paraissent porter ^jKjiyJùu] oa 

P. ^8 (1). Le ma. 910 porte ^^^y^ (5ic);lesmM. 909 et 911 pré* 
aentent une lacune dans cet endroit 

P. 4oo (1). La leçon du ms. 910 est Lcv^^. 

P. 4o4 (4). La leçon des deui msa. 909 et 9 1 1 est Jt jj^L« \^^ M. 

P. 407 (1). Au lieu de ^/\ le ms. 910 porte Lv^io* 



P. 4io (1). La ieçon du ms. 910 e3t aJI; les mss. 909 et 911 ont 
une lacune dans cet endroit. 

P. 4i3 (1). Le ms. 910 donne ce passage ainsi qu'il suit : \oJ^ (j\ 
p. 417 (1)' loi et plus bas, les mas. 907, 909 et 91 1 donnent à tort 



P. 419 (O* Les mas. 909, 910 et 91 1 portent J^l^ 

P. 430 (1). La leçon du ms. 910 est éjpis^ s\à» — Ibid. (3). Les nss. 
iT. 3o 
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907, 909 et 91 1 portoni ly^ U {m), — P. h20 (3). Les nus. 909 et 91 1 
offrent à tortsUàfib. 

P. 4si (>)• Le DIS. 910 porte Jul. 

P. 4s3 (1). Les mss. 907, 909 et 91 1 supprimeot mai à propos le 
mot \^f 

P. k%S (1). La leçon des mss. 907, 909 et 911 est ipjjf A^ym3L 
A^U; celle du ms. 910 est ft^yi ^s^^^l J^ X^ûfL. 



P. 43 1 (1). Les mss. 907, 909 et 91 1 portent ^j&il iSstjKf. 

P.433(i). Lesniss.907,909et9iisuppnmentàtortlemot^X^dim> 
nent (JyJ^ • Le nom entier de cet antenr est ^y>J\ j^i ^tt^l 3^-^î 

Tan 597 de l'hégire (commencé le la octobre isoo de J. G.). Le titre 
exactde PouTnge est i;^\^Ka^\ j jàÉbôiit, el c'tst on livre de th^ 

logie. (Cf. Hâdji Khalûdi, Dictioni^ biiUù^. et mu^cbpéd éêHkm de 
M. G. Fluegel, t V, p. 477, 478, n** 1 1704*) 

P. 434 (1). La leçon du ms. 907 est incertaine, et les deox mss. 909 
et 91 1 o&eat, dans cet endroit, one lacmie de qndques lignes. liMis 
donnons la leçon du ms.'9io. 



P. 437 (1). Les mss. 909, 910 et 91 1 portent ^yuuoj^. — DnJL (a). 

Lés mêmes mss. donnent t("txv.». — Ibid. (3). Les mss. 907, 909 et 
911 ont ici , pac e^rtnry <îjj»yLi ; la leçon du ms. 910 est it^UIii 

S*r^ 

p. 438 (1). Le» mss. 909 et 91 1 portent à tort i^v»^* 



P4 44o (i)« Ici 6nit le ms. 91 1« et il y manque, dans eet endroit, plus 
d'un feuillet. Deux mots plus loin, le ms. 909 donne jfà\. 

P. 44i (i). Le ms. 909 pnrte ^sUt^, et le ms. 910 tjyàly 

P. 443 (1). Le ms. gfog porte juou«Jt, et^e ms. 910 iob^icX^- " 
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P. hhi (sK Le ms. 909 donne (;)yyytt; !• leçon dn ms. 910 est ^t- 
(j^^*^! y^y ^y^y^* — ^^' (^)* ^ ™^ 9'^ donne y^t* 

P. A43 (i)* Le ms. 910 porte ^j^^Luif* 

P. 4A5 (1). Le mt. 910 donne ^l ltin.lt ^JL^ ^ ^ ^1^,^ ^| 




P. 448 (1). Le ms. 910 porte «aaa^ m\. — IbitL (s). La leçon dn 
ms. 910 est Jiijf. — liid, (3). Le ms. 909 donne aÀju. 

P. 449 (1). Le ms. 907 donne A^àLjL; la leçon dn ms. 910 est ty^^ 

é^^ Mjè^ilL,^ ^^i2 éS . Après le mot ^^ii^t « le ms. 909 lyonte ^JU 

Ajy, ^^y,^ -Jlf 4X4JC *^;Lif *Uyi. — 75^. (1). U leçon dn ms. 
910 est «îlt y(X^ JL3^^ yojJ] J^y (sic). — /6uL (3). Le ms. 907 
parait porter â JûiXjt ^^ ^^'[> (^) > '® ""^ 9^9 P^^'^ f^^^^^ i*^) 

P. 45o (1). Le ms. 907 donne (^LbJU^ (ac), et le ms. 909 
(^LLuJf (^). — Ihid, (9). Le ms. 910 offire jL^l^, au lieu de 1À[^. 

— Ibid. (3). Avant le mot suivant, <J^f le ms. 909 ajoute <^%l^ 



p. 45 1 (1). Apria le mot (jJkmM, le mt. 909 ajoute <*>^ *Jl (^* 

ff^\ 'JJ\ Jll# S] iy 3f, Jja. J|, oy^'- - ft»^ (»)• c« q»i 

suit, et jusqu'à la fin de la page, ne se trouve que dans le ms. 907. Ce 
même ms. porte ^>v»« mot que nous avons cru devoir lire cf %». Le 

ros. 909 finit ainsi : c^ «itf cSAfr si} i^^' '^) ij^ 3^' y^' V 

Cette seconde partie commence ainsi dans les mss. 909 et 9 1 1 : y^w t ytmJt 
^lyJlj ^Lil £^j (^Ul)^lyJl «^y (^U$^^. Lems.9iofinit 



3o. 
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comme il suit : Jb^lu ^t id^yj ityLUI^^jJt ^^UJI^Â^I Ji^ 

T 

m * J * 

^j^ t\jLSi^ <la-^ «JLôâj yu^ AAi3 cil^-^' "^^ ^Â^ <>t^»A^ (^ t>-6^ 
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ADDITIONS ET CORRECTIONS. 



Page 99, ligne 8 du telle, ou Uea ie o^> ^^^ ô^y» 
P. 133 , 1. 4 de la traduction, au lieu de douze, Usez dix. 
P. 161, 1.4 du teite, aprèf 2e mot 8 3y.a/outfz (aj3^). 



SUPPLÉMENT 

AUX ADD1TI0VS ET CORRBCTIOMS DO TOME TROISlàlfB. 



Page 396 , lignes 1 6- 1 8 de la traduction , ou Uen de ADOodhrbàry, etc. 
Usez Annadbarbâry (de la ville de Nadbarbâr). 

P. 370, i. 6 du teite, la bonne leçon est probablement il C>su ^\ Q.a> 

Par conséquent, 1. 1 1-13 de la traduction, Usez : Quand le moment fut 
arrivé d*expédier, etc. 
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